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VIE DE 



FREDERIC II. 



DERNIERE PERIODE. 



Vie privée & littéraire. Maladie , mort. 
Influence de Frédéric fur fon fiècle. 



OU S avons vu Frédéric à la tête des ar- 
mées braver , avec des forces inférieures , les 
. forces réunies de l'Europe entière ; conquérir 
une vafte province par fon a&ivité & fon cou- 
rage , la conferver par les mêmes moyens & 
les reffburces inépuifables de fon génie ; & for- 
tir couvert de gloire de trois guerres çérilleufes, 
où il s'était trouvé plufieurs fois à deux doigts 
de fa perte. Nous l'avons vu employer les loi- 
Xirs de la paix , à augmenter fés moyens de 
défenfe , l'armée & le tréfor ; à encourager 
l'agriculture , la population & le commence qui 





Vie de F. Tom. IV. 



A 



Di 



font les foutlens de Tune & de l'autre i & à 
ïendre fes fbjets heureux ; parce . que le bon- 
heur du prince dépend du Bonheur des fujets. 
-Nous allons îè Voir maintenant dans le filencë 
de la vie privée, s'avançant avec ardeur dans 
la carrièfe dfes fciences & des arts v cultiver 
avet fuccès les uns & les autres , & mêler ainfî 
les lauriers d'Apollon à ceux de Bellone. Nous 
allons le voir rejettant la vaine pompe des rois, 
dépofer en fecret le mafquè de la grandeur , 
pour jouir des douceurs de l'amitié, & de ces 
plaifirs purs de la fociété que l'égalité fait naître, 
& que Forgufeil effarouche. 
• Frédéric avait reçu du ciel , une de ces 
âmes de feu qui* toujours a&ives , demandent 
ton aliment continuel. Ce font les ames de 
cette efpèce qui font ïes grands hommes dans 
totis les genres; Eloigné par un père févère de 
tous tes plaifirs dé fon âgé , fon activité lui en 
fit chercher d'autres , & il en trouva dans Fé* 
tude. La gênp où il vivait tendit de plus en 
plus te reflbrt de fon artje , & de là fortirent 
des vertus héroïques & de* talents extraordi- 
naires. Le mépris que Ton père avait pour lei 
lettres , & lés obftacles qu'il mit aux études dç 
fon fils * ne fervitfent qu'à lui faire mifeux goûter 
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les charmes de Y étude , & à ai fcélér er fes pro- 
grès. Viftime du defpotifme, il vit le glaive du 
pouvoir arbitraire balancé quelques inftants 
fur fa tête, abattre enfuite,à fes yeux celle de 
fon ami; & il en conçut de ^'horreur pour le 
pouvoir arbitraire ; & avant que de monter fur 
le trône, il forma le projet d'y faire régner la 
modération , la juflice & la douceur, 

JJflAflÀME de Recoule , (a gouvernante , Ta* 
vait fàmiliarifé » de bonne heure avec les meil* 
leurs ouvrages des poètes fiançais fon ame 
était devenue fenfible aux charmes de Fharmo-* 
nie ; elle avait goûté des plaifirs purs qui 
devinrent pour lui une reflburoe dans fes cha« 
grins , & qu'une douce habitude changea bien- 
tôt en befoin. Il cuitiva la pocfie* l'éloquence* 
la mufique ; il étudia l'hiftoite , qui lui dévoila 
les fautes des fouverains , & lui indiqua les 
routes de la gloire; la politique qui Téclaira 
fur fes # vrais intérêts ; la phiiofophie qui lui 
donna le goût de toutes les vertus. 

Mais pourquoi nous efforcer de peindre ici 
ïrédéric ? rapportons plutôt le portrait qu'il 
fait de lui-même dans Tepitre à fon efprit ; 
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Apprenez quelque jour aux lecteurs indulgents 
Si vous pouvez percer la fombre nuit des tems > 
Ou fi quelque hafard vous amène au grand 
monde, 

Quel était cet auteur dont la Mufe féconde 
Monta fur THéhcon , fur les p^s du plaifir y 
Et compofa des vers pour charmer fon loifir. 
Dites que mon berceau fut environné d'ar- 
pies, 1 * 

Que je fus élevé dans le fein des allarmes , 

Dans le milieu des camps , fans fafte , fans 

■ 

grandeur , 

Par un père févère & rigide cenfeur ; 

Que je fus écolier des plus grands capitaines ; 

Qu'à Sparte cultivant les douces mœurs d'A- 
thènes , 

Je fus ami des arts plutôt que vrai favant f 
Et que fans écouter un charme décelant , 
Et fimple çourtifan des filles de mémoire > 
Je n'afpirai jamais à la fublime gloire 
D'être le plus fêté parmi leurs nourriflbns ; 
Que fâchant me borner & rabaifler mes fons * 
Je me fuis contenté de peindre ma penfée, 
Et de parler raifon en profe cadencée. 

Dites que f ai fubi , bravé Tadverfité , 
Mais que parmi les rois depuis on m'a compté ; 
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Atteftez hardiment que la philofophie 
A dirigé mes pas v & réfonrté ma vie ; 
Dites, qu'en admirant le fyftème dçs dieux > 
J'ai préféré ma lire aux arts fkftidieux ; 
Que fans haïr Zérion, j'eftimais Epicure, 
Et pratiquais les lois de la fimple nature ; 
Que je fus diftinguer l'homme du fouverain , 
Que je fus roi févère & citoyen humain, 
JVLais quoiqu'admirateur de Céfar & d'Abicley 
J'aurais fuivi par goût les vertus d'Ariftide. 
Lorfque la Parque enfin f lafle de fes fiifeaux 
Terminera mes jours d'un coup de fes cifeaux \ 
Que fur ma cendre éteinte aboîra la fatire: 
Dites que méprifant tout ce qu'on pourra dire 
Un efprit. irrité , chagrirf , malfait , tortu * 
Trop rigide cenfeur de ma faible vertu ; 
Sans aimer la louange , infenfible à tout blâme 
J'ai toujours confervé le repos de mon ame ; 
Et que m'abandonnant à la poftérjté , 
Elle peut me juger en toute, libertés 

'Du goût des lettres à l'eftime de ceux qui 
les cultivent, il n'y a qu'un pas. Frédéric ad- 
mira Voltaire , Maupertuis , s'Gravefande , AU 
garotti, Rollin, { comme il admirait Alexandre , 

Céfar , Charles XII , Guftave-Adolphe , l'Etes 

• - 
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teur Frédéric - Guillaume , & Pierre I ; il brûlait 
du défir de les imiter les uns & les autres. 

Cependant on prétend qu'il eut dans fa 
jeuneffe une horreur naturelle de la guerre & des. 
combats ; & que 'l'amour de la gloire fut feui 
capable de la lui faire furmonter. Sa conduite 
à la première vidoire qu'il remporta , fcmble 
confirmer cette opinion j niais loin de jettjer 
une tache fur fa gloire , elle la rend plus bril- 
lante encore. Il eft difficile dç devenir un héros 
& un grand capitaine , jnême lorfijue le coçujp 
infpire l'amour de la guerre; mais devenir 1q 
plus grand { homme de guerre de fon fiècle , & 
peut-être des fiècles pafTés, contre fon inclina- 
tion naturelle i ç'était vne gloirç réfer vée 3 
Frédéric II, 

La première fois qu'il vit le fpeétacle d'une 
guêtre > fon cœur feiifible fut révolté ; & il écri, 
vit fur la campagne de 1754. , des vers qyi font 
à peu-près les premiers que 4'on connaifftf de 
lui. On ne faurait les donner comme un mov 
dèle de poéfie ; mais il y à dç la facilité , d? 
la philofophie , & quelques, images poétiques* 
Ç'eft dans ces vers qti'fl dit j 
« Ah ; mortels , quelle eft votre erreur v 
prêter vos mains meu^trières> 
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Et vos talens & vos lumières , 
Au meurtire , au carnage à ^horreur ? 

On voit dans les quatre derniers vers que 
fon goût n'avait pas encore été épuré par le 
commerce de Voltaire , & qu'il np l connaiflait 
pas encore cette unité de ton $c de ftile, qui 
fait le charmp des bons ouvrages. Lçs voici: 

Si j'ai faire mon office 

Sans être farouche & cruel ; v 

C'eft qu'on peiit aller ap b . . . h 

Sans y prendre la çh , , . fe. 

» * 

Ver* le même tems il fit une ode fur l'hon- 
neur. La dernière ilrophe paraît diétçe par fon 
cœur. . 

0 gloire ! à qui je facrifiô 
Mes plaiûra & mes palpons ; 
O gloire ! en qui que je me çotxfie , 
Daigne éçlaifcr vm aétiQng ; 
Tu peux, malgré h mort cnielle » 
Sauver uûe faiblç étincelle * 
i De l'efprit qui réfide fa mçi ; 
Que ta main m'ouvre la barrière 
Et prêt à courir ta carrière, 
Je veyx vivre & mourir pour tç* 
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C'est en 1736 qu'il écrivit pour la première 
fois à Voltaire. La lettre était bien faite pour 
féduire un philofophe, ( 1 ) & fur-tout tn phi- 
lofophe comme Voltaire , qui n'avait guère 
moins de vanité que de génie. Les cajoleries 
furent prodiguée* à plaines mains au philofo- 
phe y & il fallut bien que le philofophe y ré- 
pondît par d'autres, cajoleries. Frédéric qui dou- 
tait encore s'il parviendrait à la gloire tles 
héros , voulut 'du moins fe préparer celle 
d'homme de lettres ; & les louanges de Vol- 
taire étaient bièn propres à exciter pour lui 
les cent trompettes de la Renommée. Ce prince 
travaillait alors à la réfutation du prince de 
Machiavel ; quel homme était plus propre 
que Voltaire à donner de l'éclat à ce début 
littéraire ? Frédéric crut qu'en fe fefant 
l'éditeur de Voltaire , Voltaire ne refuferait pas 
d'être le fien. On venait d'imprimer la Hen- 
riade en Angleterre. Algarotti, avec lequel le 
prince royal était en correfpondance , fe trouva 
alors à Londres. Il le chargea de faire graver 
fur cuivre la Henriade toute entière , & de 
faire faire de cet ouvrage là plus belle édition 
qu'il fut poffible. En même tems il fit pour ce 
poème, une préface où il appelle Voltaire , le 
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prit icé de la poéjie françajfc , un génie vqfle , un 
cfprit fublime^ &c. Malheureufement pouf l'édi- 
tion , le père de Frédéric vint à mourir ; Alga- 
rotti quitta Londres ; & Frédéric qui , en rece- 
vant une couronne , trouva bientôt une occafion 
de l'entrelacer des lauriers de la victoire , oublia 
la Henriade , & vola en Siléfie. 

Cependant la préface était faite ; & l'in- 
tention du Roi était affez flatteufe pour enga- 
ger Voltaire à la reconnaiflance. 

La critique du prince Machiavel était finie , 
ce livre qui , &ns notre fiècle ne méritait guère 
d'être refuté, le fut avec efprit par Frédéric % 
ou du moins il annonçait par là à l'Europe , 
qu'il avait dçffein de porter fur le trône , la 
Juftice, l'équité, la modération; il annonçait 
qu'il tiendrait inviolablement fa parole , il don- 
nait de fon règne les efpérances les plus flat- 
teufes & les plus brillantes. Frédéric envoya 
fon manufcrit à Voltaire pour le corriger» Le 
philofophe rendit au Roi dans la préface de 
cet ouvrage, tous les éloges qu'il en avait reçus 
dans celle de la Henriade. ( 2 ) Avant que de 
le faire imprimer , il vit le Roi auprès de Clèvès, 
& lui dit au fujet de l'anti-Machiavel : „ Sire , 

fi j'avais été Machiavel, & fi j'avais eu quel- 

■ 
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qu'accès auprès d'un jeune Roi , la première 
chofe que j'aurais faite , aurait été de lui con- 
feiller d'écrire contre moi.,) (?) Cependant il 
lui repréfenta qu'il n'était peut-être pas çonve* 
nable d'imprimer fon livre , précifément 'dans 
lé même tems qu'on pourrait lui reprocher d'en* 
violer les préceptes. C'était dans le tems de 
fon affaire avec FEvêque de Liège. Frédéric 
parut fentir cette objeftion , & permit d'arrêter 
l'édition ; mais le libraire demanda beaucoup 
d'argent ; & le Roi qui n'était pas fâché dans le 
fond du cœur d'être imprimé^ aima mieux 
l'être pour rien que de p^yer pour ne l'être 

♦ 

pas. (4) 

L'And-Machiavel n'eft pas le feul ouvrage où 
Frédéric voulut donner une bonne idée de fon 
cœur & de fes intentions* Ses vers refpirent à 
chaque ligne l'amour de l'humanité & de la 
juftice.; il fe propofe fanç ceffe pour exemple 
Tite & Marc-Aurele, dans la paix , le grand- 
Elefteur Frédéric-Guillaume dans. la paix, (ç) 
En effet , les premiers mots qu'il dit à fes 
jniniftrcs, en annonçant la mort de fon père, 
étaient bien lignes de Trajan ou de Marc 
Aurele. „ Notre premier foin , leur dit-il , doit 
être de fairç le bonhçur de nos çtafr, & celui 
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de chacun de nos fujets. Nous ne voulons pas 
que vous les opprimiez pour vous enrichir; 
mais plutôt que vous ayez devant les yeux t la 
profpérité du pays en même tems que nos in- 
térêts ; car ces deux objets ne doivent point 
être féparés. „ 

On fait comment Frédériç avait époufé la 
Reitxe, ( 6 ) Lorfqu'il fut monté fur le trône , 
on craignit qyelque changement , à l'égard de 
cette princeffe. Le jour de U mort de Frédéric 
Guillaume , la cour vint féliciter Frédéric II, & 
pafla enfuite dans l'appartement de la Reine , 
pour s'acquitter du même devoir. Pluficurs 
doutaient que cette princeffç gardât longfems 
le titre qu'ils allaient lui donper, La Reine qui 
a toujours aimé Frédéric , & qui n'en parla 
jamais qu'avec le plus vif intérêt , reçut leurs 
compliments avec cette affabilité qui lyi eft fi 
naturelle ; mais le trouble régnait dans le fond 
de fon cœur. Ce trouhle augmenta bien plus ( 
encore lorfqu'elle vit tout d'un coup les portes 
s'ouvrir , &! les courtifans fe ranger pour faire 
place au Roi qui entrait dans fa cjiambrç. Elle 
crut que cette vifite imprévue lui annonçait fa 
difgrâce & la perte de fon époux ; & elle trem- 
blé d'avoir tant dç témoins du malheur qu'elle 
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redoutait. Son embarras & fa faibleffe lui per- 
mirent à peine de fe lever de fon feuteuil pour 
recevoir le Roi ; & elle fufc obligée de s'ap- 
puyer fur une de fes ' dames pour aller au de- 
vant de lui. Elle prononça quelques paroles 
entrecoupées pour exeufer fon émotion ; mais 
Frédéric l'interrompant , lui dît : „ Madame , 
tout le royaume fait de quelle manière je vous 
ai accompagnée à l'autel , vous favez vqus- 
même la manière dont j'ai vécu avec vous , 
depuis ce tems-là ; ( ces premiers mots augmen- 
tèrent le trouble de la Reine , & eUe faillit à 
fe trouver mal. ) Vous penfez peut-être qu'étant 
maître de mes a&ions , je renoncerai à des 
engagements que j'ai contractés malgré moi, 
& qui ont été fi mal remplis de mon côté. 
Mais fâchez , Madame , qi^e votré patience , 
votre tendrefle , votre douceur inaltérable, & 
mille autres vertufc donc vous êtes douée y 
m'ont ouvert les yeux depuis longtems* Juf- 
* qu'ici , il y a eu dans mon cara&ère quelque 
chofe, (vous le nommerez comme vous vou- 
drez) qui m'a empêché de vous faire cet aveu* 
J'ai voulu attendre l'inftant où , en le fefant > 
je pourrais convaincre tout le inonde qu'il 
était entièrement libre & volontaire» Ce mo» 

♦ ^ 

r" 
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ment eftvenu, Madame, & je vous invite à 
partager avec moi un trône dont vous êtes fi 
digne. Oubliez , je vous prie, mes injuftices 
paffées: ou fi vous en gardez quelque fouve- 
nir, qu'il ne fervc qu'à augmenter l'éclat de 
votre triomphe. „ 

* • 

La Reine douairière eut également à fe 
louer de la tendre/Te & du refpe&de Frédéric 
II; il lui donna le titre de Reine-mère; & 
comme elle voulut l'appeller votre majefté, 
appeliez-moi toujours votre fits^ lui dit Fré_ 
déric , ce titre ejl plus précieux pour moi que 
la dignité royale. (7) 

Voltaire épiait le moment ou fon ami 
Frédéric ferait décoré d'une couronne; & il 
futle premierpoète qui le félicita, fur fon avér 
nement. (8) Nous n'avons pas la réponfe que 
lui fit Frédéric. Voltaire répliqua par la pièce 
connue qui commençe par ce vers : 

Quoi ! vous êtes monarque, & vous m'aimez encore ? 

■ 

• 

Dans la première année de fon règne , Fré- 
déric fongea à rétablir l'académie des feieaces 
de Berlin , qui avait été fondée par Frédéric I 
fon grand-père. 

Tom. IV. « 
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Cette fociété qui doit fa naiflance à la v&t 
nité de ce pHnce, plus qu'à fes lumières , fut 
fondée en 1700. Ses commençemens ne furent 
pas brillàiis ; & il n'était gueres poflible qu'ils 
le fuffent dans les circonftances , où fe trou- 
vait Frédéric I. Il était queftion alors en Alle- 
magne de réformer le calendrier; & Frédéric 
I, qui avait déjà fondé une académie de pein- 
ture, defculpture & d'architedture, parce que 
Louis XIV en avait une, fonda alors une aca- 
démie des fciences pour faire cette réforme. 
(9) Les almanacs qu'elle publia furent vendus 
au profit de l'académie. Les premières années, 
le produit monta à 400 écus ; unique fonds dé 
cette illuftre fociété. 

Comme on ne fait pas toujours des alma- 
nacs, les'académiciens furent encore chargés 
de la propagation de la foi, 6? des mijjiom 
étrangères. „Comme il eft certain & reconnu , 
dit Frédéric I dans le diplôme de la fondation 
de cette aca.démie, que les faines idées de 
Dieu, delà religion & du culte , & qu'en gé- 
néral les principes des vertus chrétiennes, ne 
fauraient être mieux répandus , enfeignés & 
inculqués dans les efprits, tant dans le monde 
chrétien , que parmi les nations privées de la 
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lumière de Fcvangile, que par des hommes qui 
joignent à l'intégrité de la vie, & à l'innocence 
xïes mœurs , une profonde connaiflance des 
vérités divines & humaines; nous voulons & 
enjoignons à notre focié^é , de travailler, fous 
nos aufpices , à porter & à répandre le culte 
pur de la divinité parmi les nations les plus 

éloignées , fèf dans ces contrées où régnent 
* encore les ténèbres de la plus grojjière igno- 

rance; 

Telle fut iafociété dont Leibnitz le plus 
grand philofophe de l'Allemagne fut fait pré- 
fident. 

• Cependant la nouvelle académie refta 
dix ans fans obfervatoire , fans bâtiments & 
fans féances. Gottfried Kirch, que Ton avait 
• appelle de Guben à Berlin, était le feul des - 
académiciens qui travaillât. 11 calculait cheu 
que année & publiait l'état du ciel ; mais 
aucun membre ne fongeait encore à partir 
pour aller planter la. foi chez les Hurons ou 
les Samoïèdes. 

■ 

Enfin le 19 janvier 1711, on eut un ob- 
fervatoire & une falle cf aflemblée , une ta- 

> 
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blc pour écrire , & une çhaife pour appuyer ; 
un miniftre d'état nommé Printzen, y pro- 
nonça un difeours latin fort fingulier ; (10) 
le premier qui ait été prononcé dans cette 
académie; & qui a été fuivi pendant long- 
tems de tant d'autres de la même efpèce » 
prononcés quelquefois par des perfonnage* 
non moins importants. 

Depuis ce tems , l'académie eut des fé- 
ances régulières; & nous voyons dans fon 
hiftoire que fes membres , z,u lieu d'aller 
planter la foi chez les nations babares , s'oc- 
cupèrent à faire planter des meuriers dans 
le Brandebourg. 

La mort de Frédéric I, dit l'auteur de 
l'hiftoire de l'académie , fut un vrai coup de 
foudre pour la foçiété. Nous avons vu le 
cas que Frédéric-Guillaume fefait des feiea- 
ces & des lavants, fous fon règne , les éclip- 
fes furent mal prédites , les plantations de 
meuriers négligées ; & Leibnitz dont la pen- 
fion n'était pas payée , s'embarrafTait fort 
peu que l'on fit des chrétiens , & que l'on 
nourrit des vers à foie. 

Cependant Frédéric-Guillaume auquel on 
avait propofé d'établir une école d'anatomij? à 

l'académie* 
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l'académie , goûta fort cette idée , parce qu'on 
a befoin de bons chirurgiens dans une armée ; 
& elle fut établie le iç mai 1717. 

Leibnitz mourut en 171 6, Frédéric - Guil- 
Jauhie lui donna un fuccefleur y & le choix 
tomba fur Jaques-Paul Gundling. Il ne faut pas 
confondre ce nouveau préfident avec fon frère , 
favant eftimé , qui vivait à Halle. Celui-ci était 
une eïpèce de fou titré qui était devenu le 
plaftron de toutes les railleries de la cour & de 
la ville, & que le Roi fe plaifait à chamarrer 
de titres de toute efpèce , pour le rendre plus 
ridicule encore. Citait un compofé bizarre de 
pédantifme & d'orgueil , de férieux & de plai- 
fant , de gravité & de bouffonnerie , de jac- 
tance & de folie. , L'auteur dont je prends ce 
que je rapporte ici , le repréfente marchant la 
tête en arrière , la mine haute , le regard plai- 
famment dédaigneux , de gros yeux fans efprfo 
les lèvres avancées , la démarche efpagnole. 
L'habillement répondait parfaitement au per- 
fonnage. C'était , dans les jours de cérémonie , 
un habit de velours noir , boutonnières & bou- 
tons d'or , parement rouges arrondis , allant juf- 
qu'à l'épaule , vefte de drap d'or tombant fous 
les genoux , bas de foie rouges à coins d'or > 

Vie de F. Tom. IV. _ B 
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fouliers quartes à talons rougés , atnple p€t+ 
ruque blanche à l'efpsgnole , qui defcendait 
fur les hanches & fur la croupe ; & par deflus 
tout cela un petit chapeau à plumet blanc; 
Tel fut le digne fuccefleur du grand Leibniti 
dans la préfidence de l'académie de Berlim 
,Avec toutes ces belles qùalifés , morifieur lë 
préfident aimait un peu le jus de la treille ; & 
comme il en prenait fouvent plus que dfe rai- 
foa, le peu de bon féns qu'il avait dans la 
cervelle, en était fréquemment troublé. Cet 
•homme fingulier mourut en 1732 r & fut en- 
terré en grande cérémonie dans un tonneau. 

Sa mort ne tàrit point le ridicule que Fré- 
déric-Guillaume voulait verfer fur cette pauvre 
* académie , & il choifit pour le remplacer un 
autre fou v qu'il nomma vice-préfident Ce fut 
ie comté de Stein dont nous avons rapport» 

# 

Jes patentes. Tom. I. p. 162. 

L'académie de peinture & de fclilpture 
n'était pas dans uft état beaucoup plus brillant; 
Elle ne tenait plus de féances ; & les membres 
n'étaient plus payés. Pèûie qui en était le di» 
, redteur , quitta les tableaux pour les portraits ; 
les menuifiers s'étaient érigés en fculpteurs , 

jk les maçons en archite&es. 

1 

■ 
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- Frédéric avait raifon de fonger à relever 
|ane telle académie. 11 forma le projet de lui 
donner un bâtiment plus commode , il fe fit 
donner la lifte des penfions , raya quelques 
membres ridicules, en nomma d'autres plus 
décens , & mit à la place du comte de Stein y 
le célèbre Itfaupertuis , qui avait fans doute 
bien plus de connaiflances , mais guère moins 
de vanké que fes deux derniers prédécefleurs. 
Une lettre fort gracieufc invita le philofophe 
à fe rendre à Berlin* Maupertuis , qui calculait 
toutes les occafions de jouer un rôle, avec 
bien plus d'exaétitude encore que les degrés 
de Tcquateur , accepta avec joje la propofition 
de Frédéric , & fe rendit bientôt de Paris à 
Berlin. 

La guerre de Siléfie fufpendit pour quelque 
tems l'exécution des projets du Roi, à l'égard 
de l'académie. Quelques habitans de Berlin for- 
mèrent en attendant une fQciété littéraire, à la- 
quelle le Roi permit de s'affeipbler dans une 
falle du château, , 

■ 

Alg arotti , favant Vénitien , qui avait pu- 
blié en 1738 , fes dialogues italiens fur la lu- 
mière , les couleurs & Tattraétion , ( * ) vint à 
" (♦) Dialoghi fopra laluce, i colori e rattrtuûmel 



1 
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Berlin av,ec fon frère au mois de juin 1740* 

Le Roi les accueillit & les fit comtes. C'eft 

■ 

dans le même tems qu'il rappella Wolf , comme 
nous l'avons vu , & qu'il le fit chancelier de 
l'univerfité de Halle , d'où il avait été chafle 
par le terrible Frédéric-Guillaume. 

Lorsque Frédéric fit un voyage dans le 
pays de Clèves ; Voltaire qui était à Bruxelles % 
lui envoya des vers par un marchand de vin > 
nommé Honi , qui trouva le Roi à Wefel , où 
la fièvre l'avait retenu. U répondit par les vers 
fuivants : 

• » * 

De votre fiafleport muni , > 
Et d'un certain petit mémoire , 
S'en vint ici le fieur Honi , 
Qui s'applaudiffait de fa gloire/ 

\ Ah ! dis-je , apôtre de Bacchus , 
Ayez pitié de ma misère ; / 
De votre vin je ne bois plus y 
J'ai la fièvre , c'eft chofe claire* 

Apollon qui me fit ces vers , 
Eft Dieu , dit-il , de médecine ; 
Ecoutez leurs charmans concerts , 
Eprouvez leur force divine. 
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Je lus vos vers , je les relus , 
Mon ame en fut plus que ravie ; 
Je fus guéri, du moins je crus 
Que ces vers me rendaient la vie. 

Et le plaifir & la fanté 
Que vouS eûtes Tait de me rendre , 
• Et force curiofité 

D'un faut m'emportèrent en Flandres. 

Enfin je verrai dans huit jours , 
Le généreux rival d'Homère, 
En quittant la morgue des cours, 
Je pourrai vivre^avec Voltaire. 

Partez , Honi , mon précurfeur , 
Muni de ce nouveau diplôme : 
- L'intérêt eft votre moteur, 
- Le mien , tfeft de voir un grand homme. 

On partit pour la Siléfie; & Frédéric, avant 
fon départ , paffa trois jours dansfon palais avec 
Voltaire. ( n ) La bataille de Molwitz prouva aux 
Autrichiens à quelles troupes ils avaient à faire. 
Frédéric chanta quelques années après , dtfns un 
poème les principaux officiers de fes troupes , 
qui étaient morts dans cette journée. ( 12 ) 



Di 



22 

• 

Les travaux de la guerre ne firent point oublie* 
les mufes ; Frédéric avait mené avec lui en Siléfie % 
Maupertuis & du Han,foçi ancien préçepteur. 
Il écrivait aux gens de lettres , étudiait & 
fefait des vers. Il en fit après la bataille de 
Molwitz , & fcprès la prife de Neifs , qui fuivit 
de près cette première vidtoire. On n'a pas 
publié ces deux pièces de vers; mais il paraît 
par une lettre que Voltaire lui écrivit le 21. 
décembre , qu'elles ont exifté. ( 1 ? ^ Voltaiue lui- 
même chanta la bataille de Molwitz. (14) 

Une chofe fingulière & que Ton aur^ peine 
à expliquer , c^ft que Rollin , qui avait entretenu 
une correfpondance fui vie avec Frédçric , dans 
fa retraite de Rheinsherg , rompit cetee corref- 
pondance , lorfque le prince fut monté fur le 
trône. Frédéric lui écrivit comme aux autres , 
pour lui annoncer fon avènement ; & Rollin lui 
répondit ; cc Que comme il refpetftyit fes occupa-' 
tions importantes > & que. lé Roi n'avait mainte- 
nant d'autre confeil à prendre que de fon hon- 
neur, il n'aurait plus Thonnour de lui écrire. 0) 
Peut-être la confeience timorée du bon Rollin 

(*) V. Vie de Rollin dans Fhiftoire de l'académie 
royale des belles-lettres. T. 8- 
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ne lui permettait-elle pa$ d'entretenir unècorret 
pondance avec un prince hérétique ; & que fon 
confefleur lui avait ordonné de la rompre entier 
rement. 

Dans l'année 1741 , Frédéric fie une épitre 
qu'il adrefla à Kaiferling, fous le nom deCéfarion. 
Elle commence par ces vers : 

De ma bavarde poéfie 

Ne vous laflferez-vous jamais ? 

G'ESTlemêmeKaiTeriing,fur la mort duquel 
il fit dans la fuite un poème qui n'cfl pas un 
des meilleurs qui foit forti de fa plume. Nous 
en rapporterons quelques vers où il a voulu 
piettre du fendaient 

Hélas î j'ai tout perdu , je perds l'ami que j'aime, 
Je refte feul , fans toi , dans ce vafte univers ; 
Ces jours font écoulés comme de$ ombrçs vaines v 

fur 

Où nos deux cœurs unis ne formant qu'un feul 
cœur , 

S'entre communiquaient leurs plaifirs & leurs 
peines, 

Et ne pouvaient jouir que d'un même bonheur. 
t Entre nous deux aucun partage, 
Même goqt & même ufage, 
Notre tendre amitié nous rendait tout commun; 

♦ 
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Jamais froideur ni nuage f 
Ne put exciter Forage 
D'un démêlé importun. 

Voltaire notait pas fi fcrupuleux queRoIlirc; 
& il ne paflait guère de femaine T fans écrire à fou 
héros , ou fans faire quelque vers à fa louange- 
Le 2j mars 174.2, le Roi lui écrivit de foi* 
quartier de Sélowitz , une lettre pleine d'efprit y 

qùe Ton ne fera pas fâché de retrouver ici. 

l • 

Mon cher Voltaire, 

, 5 Je crains de vous écrire; car je n'ai d'autres 
nouvelles a vous mander que d'une efpèce dont 
vous ne vous fouciez guère^ou que vous abhorrèz. 
Si je vous difais/par exemple, que des peuples 
de deux différentes contrées d'Allemagne , font 
fortis du fond de leurs habitations „ pour fe 
couper la gorge avec d'autres peuples dont ils 
ignoraient jufqu'au nom même,& qu'ils ont 
été chercher jufques dans un pays fort éloigné: 
pourquoi ? parce que Jeur maître a feît un con- 
trat avec un autre prince , & qu'ils voulaient, 
joints' enfemble, en égorger untroifième. Vous 
me diriez que ces gens font fous , fots , & furieux, 
de fe prêter ainfi au caprice & à la barbarie de 
lçur maître. 
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Si je vous difais , que nous "nous préparons 
avec grand foin à détruire quelques murailles 
élevées à grands fraix , que nous fefons lamoiflbn 
où nous n'avons point femé,&les maîtres où 

• 

perfonne n'eft aflez fort pour nous réfifter; 
vous nous diriez: ah! barbares, ah! brigands, 
inhumains que vous êtes ! Les injujies , 
diriez- vous , n'hériteront point du royaume des 
deux félon St. Mathiewchap. XII , verj. 34. 
î 53 Puisque je pr£vois ce que vous' diriez 
fur ces matières, je ne vous en parlerai point. 
Je me contenterai de vous informer qu'un homme, 
dont vous aurez entendu parler , fous le nom 
du Roi de*Pru(Te, apprenant que les états de 
fon allié étaient ruinés par la Reine d'Hongrie, 
eft volé à fon fecours ; qu'il a joint fes 
troupes à celles du Roi de Pologne , pour 
opérer une divifion en bafle - Autriche , & qu'il 
a fi bien réuflî , qu'il s'attend dans peu à 
combattre les principales forces de la Reine 
d'Hongrie pour le fervice de fon allié. Voilà 
^de la générofité, direz-vous; voilà de l'hércufme. 
Cependant,cher Voltaire, le premier tableau & ce- 
lui-ci font les mêmes. C'eft la même femipe qu'on 
reprefente premièrement en cornette de nuit 
lorfqu'elie fk dépouille de fes charmes, & 
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cnfuite avec fon fard , fes dçrits & fes pompons. 
De combien de différentes façons n'envifàgè- 
t-on pas les objets;! Combien les jugements' 
ne varient-ils point ! Les hommes condamnent 
le foir ce qu'ils approuvent le matin ; ce même 
foleil qui leur plaifait en fon aurore , les fati- 
gue en fetn couchant. De-là viennent ces répu- 
tations établies , çffacées, & qui fç rétabliflent 
pourtant ; & nous fommes aflèz infenfés pour 
nous donner , pour la réputation , du mouve- 
ment pendant notre vie entière. Eft-il pofliblc- 
qu'on ne fe foit pas détrompé de cette faufle 
monnoie , dépuis le teifls qu'elle eft con- 
nue ? &c. „ 

Lorsque Voltaire reçut cette lettre, il était 
malade , comme on le voit par fa réponfe. (iç) 
La bataille de Chotyfitz , où le Roi perdit le 
général Werdeck , le major Buddenbrock , qui ; 
était un de fes favoris , & où le général de 
Rothenbourg fut blefTé, lui fournit une' nou- 
velle occafion (l'exercer fa mufe ; il adrefla une 
épitre à Stil , où il regrette Ja perte de ces 
braves guerriers. ' 

Deux jours avant cette bataille , Voltaire 
écrivit au Roi une épitre, (16) par laquelle 
on voit cjue Frédéric fefait venir de Paris des 
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lîanfeurs & des danfeufes pour fon opéra ; & 
où il lui , offre de bons a&eùrs pour la tragé- 
die ; Voltaire croyait , comme il le dit dans 
cette lettre , que Frédéric ne fe bornerait pas 
£ des galimathias italiens & à des' gambades 
françaifes ; il fe trompait ; Frédéric n'aima que 
médiocrement le théâtre français ; fon goût 
pour la mufique l'attacha toute fa vie au fpec- 
tacle italien ; fes caftrats & fçs danfeufes étaifent 
deux fois mieux ; penfionnés que fes miniftres 
d'état; & fur les dernières années de fa vie, 
tandis qu'il chaffait tous les comédiens français t 
qu'il traitait de miférables hiftrions ; il s'amu- 
fait à Poftdam à voir ces déteftables farces ita- 
tiennes connues fous le nom d'opéra buffa. 

On s'imagine bien que la nouvelle de la 
jbataille de Chotufitz , ne manqua pas d'échauf- 
fer la verve de Voltaire; & le 26 mai 1752, 
il lui adreffa de Paris l'épître qui çommence 
par ces vers : 1 

Le Salomon du nord en eft donc l'Alexandre, 
Et Tamour de la terre çn eft auffi l'effroi ! 

La paix de Breflau rendit Frédéric aux loifirs 
çle la vie privée. Alors , il fongea férieufement 
ç jrçéritçr dç plus en j>lus les louanges qu'on 
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lui prodiguait de toutes parts fur fon goût pour 
les fciences & les arts. Le cardinal de Polignac 
était mort à Paris au mois de novembre 1741^ 
& avait laiffé une collection précieufe d'anti- 
ques. Couis XV eut la famille de Diomède , 
c'eft-à-dire v neuf belles ftatues de marbre que 
Ton eftimait un million deux cents milles livres. 
Frédéric acheta tout le relie & le fit tranfporter 

_ 

à Charlottenbourg. Au commencement de dé- 
cembre 1 742 , il fit jouer le premier opéra ita- 
lien dans fa nouvelle falle bâtie par les foins 
de Knobelsdorf. 

Il eft étonnant que Frédéric qui., d'ailleurs 
n'aimait pas à faire des dépenfes inutiles ait 
prodigué plus de 100,000 écus par an , pour 

- 

entretenir le plus ennuyeux fpe&acle que l'on 
pût voir ; & où l'on ne jouait que fix fois 
l'année , pendant le carnaval. Ce fpe&acie où 
l'on commandait lès foldàts , comme pour la 
parade , reffemblàit extérieurement à un camp. 
Quoiqu'il fut donne gratis , des efeouades d'of- 
ficiers & de foldats , en repouflaient fouvent 
ceux-mêmes auxquels le Roi avait accordé des 
loges. Le parterre était rempli de foldats ou 
de femmes de foldats , qui mettaient ces jours- 
là l'uniforme de leurs maris ; & cette foldatefquç 
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qui s'enivrait de brandevin , au lieu d'écouter 
la mufique de ' Graun , fefait monter dans les, 
■ loges des vapçurs dégoûtantes , qui fefaient 
douter fi Ton n'était point dans un corps-de- 
garde. . . 

à 

Voltaire , que la tragédie de Mérope venait 
de couvrir d'une nouvelle gloire , fit dans ce 
tems un fécond voyage à Berlin ; Frédéric Ta- 
vait invité , comme un philofophe en invite 
un autre , & il ne favait pas que c'était un né- 
gociateur que le "cabinet de Verfailles lui détal 
chait pour lui faire rompre la paix qu'il venait 
de figner, & le déterminer à faire marcher 
encore cent mille hommes contre les Hongrois 
. jk les Impériaux^ Voltaire profita de la con- 
fiance du Roi ; & voici comme il nous apprend 
lui-mçme qu'il fit fa négociation. 

„ Au milieu des fêtes , des opéra , des fou- 
pers , ma négociation fecrette avançait ; le Roi 
trouvait bon que je lui' parlafle de tout , & 
j'entremêlais fouvent des queftions fur la France 
& fur l'Autriche , à propos de l'Enéide, de Vir- 
gile & de Tite-Live. La ^converfation s'animait 
quelquefois , le Roi s'échauffait & me difait 
que tant que notre cour frapperait à toutes les 
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portes pour obtenir la paixj il ne s'avifèfaîfc 
pas de fe battre pour elle. Je lui envoyais de 
ma chambre à fon appartenant mes réflexions 
fur un papier à mi-marge ; il répondait fur une 
colonne à mes hardieffes. J'ai encore le papier 
où je lui difais : doûtez-voùs que la maifon 
d'Autriche ne vous demande la Siléfie à la pre- 
mière oecàfipn ? Voici la réponfe en marge ; 

Ils feront reçus biribi , 

A la façon de Barbari * mon ami. 

M Cette négociation , d'une efpèce nouvelle* 
finit jpar un difeours qu'il me tint dans , un 
de fes mouvements de vivacité , contre le Roi 
d'Angleterre fon oncle. Les deux rois ne s'ai- 
maient pas ; celui de France difait : George eji . 
tonde de Frédéric ; mais George ne Teji pas 
du Roi de Pruffe. Enfin il me dit : que la 
France déclare la guerre à l'Angleterre & je 
marche. Je n'en voulais pas davantage^, je re- 
tournai vite à la cour de France , je rendis 
compte de mon voyage , je lui donnai Pefpé- 
rance qu'on m'avait donnée à Berlin ; elle ne 
? fut $bint trompée ; & le printems fuivant , le 
*Roî de Pruffe fit en effet un nouveau ' traité 
aveç le Roi de France ; il s'avança en Bohème 

• ■ 
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avec cent mille hommes , tandis que les Autrk 
chiens étaient en Alfaee. „ 

Voltaire retourna à Paris au mois de no- 

4 

viepibre. Les Algarottis jouiflaient de la confiance 
& de l'amitié de Frédériç , & Ja partageaient 
avec le jnarquis d'Argiens^ que fes aventures 
romanefques avaient amené à Berlin au corn- 
mencement de fon règne. D'Argét & d' Arnaud j 
tous deux franqais,étaient fes fecrétaires;lè général 
de Rothenbotirg, le baron de Golti , & quelques 
autres, vivaient aufli familièrement" avec lui. 

Quelques tems après * Voltaire envoya au 
Roi fon fiècle de Louis XIV; ce qtù lui valut 
une lettre aufli flatteufè que toutes celles qu'il 
avait reçues dé ce monarque* (17) 

Enfiîi en 174.4 , Frédéric fongea férieufe-. 
jment à renoùveller l'académie de Berlin. Il 
réunit à dettê académie là fociété littéraire, 
qui s'était formée au commencement de fon 
règne. On lut des patentes , on célébra le jour 
de naiflançe du reftaurateur, on nomme des 
orateurs & des membres ordinaires , on prppofa 
des prix , on frappa des médailles ; Frédéric 
lui-même fit une ode pompeufe , où il Ce flafte 
que les arts & les fcietïces vont régner à Berlin ; 
& où il compare l'académie à TOlymçe , ^ lea 

r 

I 
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académiciens aux dieux; où il appelle cetf fl- 
luftres académiciens des oracles , des /âges 
dont les dieux font jaloux dans leur çp/ejîe 
cour, des agens, de vérités, dans leurs aréo. 
pages , qui ont enchaîné à leurs genoux les 
préjugés captifs } en un mot, il les repréfente 
comme des gens : 

_ Dont l'efprit pénétrant, la vafte intelligence, 
Affervit en détail cet univers immenfe. 

Cependant la guerre s'était rallumée & 
lefr batailles de Hohenfriedherg , de Soor & de 
Keflelsdorf , avaient ceint Frédéric de nouveaux 
^lauriers. Il entra à Drefde en vainqueur, & 

• 

logea chez le prince de Luwomirsky. Il fit beau- 
coup de pojitefles à Tépoufe du prince , qu'il 
trouva avec plufieurs autres dames , & la con- 
vention étant tombée fur les troupes faxonnes, 
& leurs généraux ; il en parla avantageufement, 
fefant fur-tout l'éloge du comte Rutowsky, qui 
était gendre du prince. „ Je vois bien , mes 
dames, dit-il enfuite, que malgré le plaifir que 
vous témoignez à me voir, vous aimeriez mieux 
me iavoir bien loin. Mais mon départ dépend 

du Roi de Pologne. Je ne fuîs venu en Saxe 

■ 

que pour demander la paix ; & au lieu de cela, 

j'ai 
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j*aï ete oblige de faire la guerre. Je youdrais 
bien la voir finie ; car je fais que ia fortune 
des armes eft changeante , & je fuis bien éloi- 
gné de croire que la mienne fera toujours la 
même. "Cependant on verra la différence qu'il 
y a entre mes troupes & celles de mes enne- 
mis. Je fais bien que fi Ton était entré dans 
mes état», on y aurait tout mis à feu & à fang ; 
& moi j'ai défendu févèrement à mes foldats 
de commettre le moindre defordre. , 5 La com* 
teffe de Watzdorf , parente du comte Rutowsky, 
voulut prendre le parti des troupes faxonnes. 
» Je crois bien, dit le Roi en l'interrompant , 
que cela ne ferait pas arrive dans les endroits 
où fe ferait trouvé le comte de Rutowsky ; je 
Connais trop la nobieffe & la générofité de ce 
général, pour le foupqontjer de pareilles a&ions; 
mais, madame, aurait -il été le maître., des 
Ulanes , des Bofniaques , & fur-tout des troupes 
Autrichiennes ? Jugei-en par la conduite de ces 
troupes dans la Bavière , dans la Siléfie & dans 
la Saxe même qu'elles défendent.» La com- 
tefle ne fut que répondre. Les excès fcommis 
par le corps du comte de Grune, Se l'armée du 
prince Charles étaient trop récents pour qu'on 
pût les oublier. . 

Vie de F. Tom. IV. C 

i 
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tés embarras de cette guerre laissèrent pëî£ 
de loifir à Frédéric pour cultiver les lettres. Là 
paix ramena ce loifir. Dans les années 174Ç & 
1746, il éprouva des pertes fenfibles à fon 
cœur; la mortîbi enleva trois hommes auxquels 
il était très-attaché , Jordan , Kayferling & du 
Haïr, fon ancien précepteur. Il verfa beaucoup 
de larmes fur la perte dp ce ^dernier , & compofat 
lui-même l'éloge de Jotdan, qui eft imprimé 
dans les mémoires de l'académie. 

En 1746* il fit un voyage en Sîléfie pour 
répandre des bienfaits, non fur les aubergiftes 
& les charlatans qu'il rencontrait fur la fbtite * 
niais fur les agriculteurs , fur les ^fabricants * 
fur la noblefle cultivatrice, fur les bourgeois* 
fur le peuple, 

Depuis cette année jufqu'en 1-756, Frédéric 
compofala plupart des ouvrages que nous con- 
naîtrons de lui & de ceux que Ton donnera 
bientôt au ^public* Ên 1746 , il avait fini lest 
mémoires de Brandebourg, qui font fans con- 
tredit fon meilleur ouvrage en profe. C'eft aufli 
dans le même tems qu'il travailla à Xhiflwrt de 
mon tems , <jue Ton a annoncée parmi fes œu- 
vres pofthumes. Voici comme il s'exprime à ce 



1 



Digitized by Google 



3S . 

fujet clans une lettre qu'il écrivit à Voltaire 14 
février 1747. 

& Vola donc votre goût décidé pour l'hiftoire* 
Suivez , puifqu'il le faut, cette impulfion étran* 
Tgère , je ne m'y oppofe pas. L'ouvrage qui 
m'occupe , n'cft point dans le genre de mémoires 
ni de commentaires; mon pcrfonnel n'y entre 
poux rien. C'eft une fatuité £ tout homme de 
fe croire un être affez remarquable pour que 
tout l'univers foit informé du détail de ce qui . 
concerne fon individu. Je peins en grand Je 
bouleverfement de l'Europe ; je me fuis appli- 
qué à crayonner les ridicules & les contradic- 
tions' que l'on peut remarquer dans la conduite 
de ceux qui la gouvernent. J'ai rendu le précis 
v des négociations importantes * des faits de 
guerre les plus remarquables; & j'ai affaifonné 
ces récits de réflexions fur les caufes des évè» N ' 
iiements, & fur les différents effets qu'une 
même chofe produit / quand elle arrive dans 
d'autres tems , ou che2 différentes nations. Les 
détails dé guerre que vous dédaignez font, fans 
doute , ces longs journaux , qui contiennent 
Tcrinuyeufe énumératîon de ces minuties ; & 
vous avez raifon. Sur ce fujet cependant , il faut , 
diftinguer la matière de l'inhabileté de ceux 

C z 
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qui la traitent pour la plupart du tems ; fi on 
lifait une defcription de Paris où l'auteur s'a* , 
"mufât-à donner l'èxaéte dimenfion de toutes 
les maifons de cette ville immenfe , & où il 
n'omit pas jufqu'au plan du plus vil brelan , on 

* * ' 

condamnerait ce livre r & l'auteur au ridicule; 

- 

mais on ne dirait pas pour cela que Paris eft 
une ville ennuyeufe. Je fuis du fefttiment que 
de grands faits de guerre écrits avec concifion. 
& yérité qur développent les raifons qu'un 
chef d'armées a eues en fé décidant , & qui ex- 
pofent, pour ainfi dire, i'ame de fes opérations; 
je crois, je le répète, que de pareils mémoires 
doivent fervir d'inftruétion à tous ceux qui font 
profefliori cjes^ armes. Ce font des leçons qu'un 
anatomifte fait à des fculpteurs qui leur appren- 
nent pa* quelles contrariions les mufcles du 
corps humain fe remuent. Tous les arts ont 
des exemples & des préceptes. Pourquoi la 
guerre , qui défçnd la patrie & faute les peu- 
ples d'une ruine prochaine , n'en jurait- elle 
,pas? ' 

33 Si vous continuez à écrire furcesr dernières 
guerres , ce fera à moi à vous céder le champ 
de bataille; auflî bien mon ouvrage, n'eft-il 
pas fak pour le public , &c. , t 

\ 



Digitized by Google 



. J7 

v En travaillant à l'hiftoire , Frédéric prit du 
gout pour les hiftoriens. Il préférait avec raifon 
les anciens aux modernes; & depuis cette épo* 
que, il relifait tous les ans les plus célèbres 
d'entre les premiers. Son poème fur l'art de la 
guêtre l'occupa auflï dans le courant de cette 
période, ainfi que plufieurs autres petites pièces 
de poéfies qui font imprimées dans le recueil 
de fes œuvres. 

Fkedêric avait fait travailler depuis quel. 
<jues années à un fuperbe palais d'été auprès 
de Poftdam. Il fut achevé en 1748, & il lui 
donna lç non* de Sans- Souci. C'eft là que le 
monarque ,4oin du tumulte de la cour, venait 
fuivi de quelques domeftiques, fe livrer à fon 
goût pour l'étude & la philofophie. C'eft la que 
furent compofées la plupart de fes poéfies. 

Plus les ouvrages du Roi - philofophe aug- 
mentaient, plus il fentait le befoin d'avoir un* 
confeil & un guide; & quel homme était i>lus 
propre que Voltai;e à donner aux poéfies du 
Roi , unç touche de ce vernis délicat , fans le- 
quel les ouvrages les mieux penfés font dédai- 
gnés en. France , s par tous les gens dfc goût ? 
11 lui envoyait bien fes vers à corriger , en le 
priant de ne point l'épargner; mais il fentait 
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aufli qu'une heure de tête à tête lui ferait phis. 
utile que trente corre&ions par la pofte. Et §u\$ 
Frédéric ne 1 fe fouciait pas d'envoyer tous fes 
vers en France , précifément tels qu'il tes avait 
faits. Il favait que les Français aitaent à rire* 

& les poètes à fe vanter. 

- 

Voltaire follicité par Frédéric de fe rendre 
auprès de lui, craignait avec taifon de perdre 
dans une cour fon repos, & fa liberté. Il refufa 
d'abord fous prétexte de la rigueur du climat 
de Berlin. D'Argens , la Métrie & d'Algarotti x 
furent chargés par \p Roi de le raflurer fur xe 
genre de crainte. D'Argens , fecrétaire du ftoi* 
joignit à leurs lettres un certificat en vers , qui 
était accompagné de deux melons cueillis au 
mois de juin dans les jardins de Poftdam. 

LÉS inquiétudes de Voltaire fe tournèrent 
enfuite fur i'inconftance des rois , & Frédéric 
; lui écrivit une lettre bien faite pour le tran- 
quillifet. Enfin ij^ prétexta les dépenfes qu'en- 
traînerait le voyage , & Frédéric lui fit compter 
ferze mille francs paur les frais de fa route. 

Cependant Voltaire n'était pas encore 
décidé; il négociait pour le traitement deMad, 
pénis , h nièce > qu'il voulait emmener avec lui, 
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îorfqu'un petit événement qui blefla fortement 
fon amour propreté décida entièrement. 

D'Arnaud avait : adreffé au Roi une épître; 
& Frédéric lui avait répond u quelques vers , ( ig ) 
où il difait que Voltaile était * fon couchant 
& d'Arnaud à fon aurore. t 

Ces cpîtres furent envoyées à Thiriot qui 
était le correfpondant littéànredu RoidePruffe 
à Paris. Lorfque Voltaire les reçut il. était au 
lit : „ Uàurart de d Arnaud \ s'écrie- t-il en for- 
tant du lit en chemife,& tout enflammé de 

i * 

colère. Voltaire à fon couchant ! Que Frc- 
déric fe mêle de régner '& non dp me juger; 
3'îrai , oui , j'irai apprendre à ce roi que je ne 
me couche pas encore , „ Se, peu de tems après 
il partit & arriva à • Berlin au mois de juin 
?7So. . / 

VOLTAIRE fut reçu avec tout l'empreflement 
que peuvent infpirer l'efcime , la - tendrdfe $c 
l'égalité. Il fut logé dans l'appartement qu'avait 
eu le maréchal de Saxe; il avait à fa difpofition 
les officiers du Roi quand il voulait manger * 
chez lui ,lps cochers & les voitures de la cour 
quand il voulait fe jpromener. D'Argefc était 
chargé de veiller à tout ce qui pouvait lui 
rendre la vie douce & agréable. Cependant 
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\ - Voltaire avait encore des inquiétudes , & Tré* 
déric travaillait avec ardeur à les diflîpcr. 
w Comment pourrais- je jamais , lui écrivit-il un 
, jour , caufer l'infortune d'un homme que j'eftime, 
que j'aime, & qui me facrifie fa patrie, Atout 
ce que rhumanité a de plus cher. Je vous 
rëfpedle comme mon maître en éloquence, je 
votfs aime comme un ami vertueux. Quel efcla- 
« vage , quel malheur , quel changement y. a-t-il 
> à craindre dans un pays où Ton vous eftime au- 
tant que dans votre patrie, & chez im ami qui 
a un cœur reconnaiffant ? J'ai refpefté l'amitré 
^ qui vous liait à madame du Chatelet ; mais après 
elle, j'étais un de vos plus anciens amis. Je vous 
promets que vous ferez heureux ici autant que 
je vivrai.'^ 

' Les proteftations de bouche étaient encore 
plus fortes ; & un jour Ye trouvant feul avec 
Voltaire , il prit fa main pour la baifer. Une ' 
jolie femme n'aurait pu réfiftèr, à. plus forte 
raifon un poète. I^édéric] demanda au Roi de 
France la permiffion de garder Voltaire ; il l'ob- 
tint ; & Voltaire fut nommé chambellan du Roi- 
philofophe, avec vingtjmille francs de penfion. 

Voila dpnc Voltaire chambellan & correc* 
teur des œuvres de Frédéric. Il travaillait régu* 

■ 

- 
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lièrenient deux heures par jour âvec lui, corri- 
geait tous fes ouvrages ; lui rendait compte 
par écrit de toutes les ratures, ce qui compofe 
uneréthôrique& une poétique àTufage de ce 
prince , dônt fon génie fut profiter. (19) 

Un an fe pafla ainfi dans la plus douce inti- 
mité; mais bientôt il s'éleva des nuages fur 
i'horifôn littéraire de Berlin ; & nous allons 
voir comment. 

« Ceux qui connaiffent les philofophes , lea 
gens de lettres & les jolies femmes , croiront 
âifément, que l'apparition de Voltaire à Berlin; 
&ies faveurs dont Frédéric le combla, ne fu- 
rent pas vues de bon œil par les beaux efprita 
quecepririceentretèriait à fa cour: 
i Mauperîuis qui, comme on fait; étâit ex- 
trêmement enflé de fes conrtdiffances & ne 
pardonnait pas plus que Voltaire que Pôn refu- 
fàt de l'admirer, avait été autrefois fort lié 
avec ce dernier. (20) Leur unibri fut altérée 
par quelque^ démêlés qu'ils eurent enfemble 
au fujet d'un ouvrage de madame du Ghatelet; 
fur lequel il échappa quelques plaifanteries à 
Maupçrtuis. Son arrivée à Berlin réveilla en- 
core une vieille rancune, dans le cœur dut 
préfident. 

YotTAlRE ayant été reçu à Tacadémie frart- 
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çaife, envoya à M.deMaupertuis, fon d/fcours 
. de réception , & lui marqua que le comte de 
Maurepas,miniftre d'état,Pavait obligée fup- 
primer un endroit où M. de Maupertuis était 
comparé à Platon , voyageant à la cour de 
Denys. La vanité du philofophe fut d'abord \ 
révoltée , & le premier objet de fa haine fut le 
miniftre. Mais dans la fuite, il prétendit avoit 
appris que le poète n'avait pas fongé à le louer ; 
il rie put lui pardonner te manque d'attention, 
& conciit corttre lui la haine la plus forte. 

MAtitëRTtJtS difTimula quelque tems, & 
attendit une banne occafion pour faire éclater 
fahaitte ; il fê è&ntenta pour lors de travailler 
fourdemerit àprépàrer la perte,de fon ennemi ; 
& pour cfcfô il S'Unit avec quelques autres 
Français qui ètàiéttt à Berlin. Bieritô t il fe pré- 
senta une occafion de perdre Voltaire, & on 
ne la négligea point. 

LrRôi de Prtiflfë venait de faire avec Augufte 
Electeur de Saae , tin tfttité dans lequel il 
avait ftipuleqtîe fes ïbjets porteurs des billets 
de la Steurr, Feraient rembourfes fans perte. 
Par cette claufe il veillait à l'intérêt* de fes 
peuples. Mais Augufte eut la négligence ou 
Pimprudence de ne pas faire évaluer la fomrac 
à laquelle pouvaient fe monter les billets. 
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L.A Steuer était une banque établie à Drefde. 
I/Eledteur de Saxe avait mis dans le pubHc une 
fi grande quantité de billets fur cette banque , 
qu'ils ne pouvaient plus être acquittés, & per- 
daient la moitié de leur valeur. Les Pruflicns 
profitèrent des circonftancçs & de la condition 
du traité ; ils achetaient ces billets à bon mar« 
4 ché des Hollandais & des autres Allemands , & 
fe les fêlaient payer fans aucune perte. (2;) 

Pendant l'agiotage de ces billets, Voltaire 
chargea un juif nommé Herfcheld , de négocier 
à Leipzig pour dix mille écus de lettres de chan- 
ge. Celui-ci lui remit pour nantiifement des dia- 
mants qui appartenaient à Chafot, officier fran- 
çais, favori du Roi , qui les tenait de la ^ucheffe 
de Mecklenbourg , dans les bonnes grâces de 
laquelle il avait çté pendant quelque tems, 
. Voltaire ayant appris que les diamants n'appar- 
tenaient point au juif, & que c'était un homme 
décrié pour plufieurs friponneries , le rappelle 
auflitôt de Leipzig , lui défend de négocier les 
lettres , & écrit à Paris pour les protefter, 
Herfcheld demande pour fon voyage deux cents 
écus qui lui font payés ; mais il veut avoir outre 
çela 500 écus pour des -faux fraix , & Voltaire les 
Jui refufe. Le juif trompé dans fes efpérançes , 
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refiife de reprendre les diamants aceufe. Vol- 
taire d'avoir fubftitué une grande quantité petits 
chatons a des gros, qu'il avait reçus de lui. Le 
juif fut d'abord protégé hautement par Mauper- 
t tuis & par tous les Français de fa cabale. Les 
Allemands qui envient ordinairement aux Fran- 
çais jufqu'à l'air qu'ils refpireita dans leur pays, 
'firent beaucoup de bruit de cette affaire ; les 
crudits de cette nation , qui ne comprenent pas 
les poéfies de Voltaire, & qui le méprifent 
pour quelques anachronifmes qu'il a faits dans 
l'hiftoire , triomphèrent de cette aventure , 
& travaillèrent à en envénimer les circonf- 
tances. En un mot , Voltaire fut fur le point 
de partir pour un fripon. Les ennemis de Vol- 
taire profitent de l'occafion ;, on aflure le Roi 
que lé juif eft l'émiflaire de Voltaire en Saxe 
pour agioter les billets de la Steuer ; & on 
ajoute que Voltaire fe moque des vers du Roi, 
& plaifante fur fes goûts & fes occupations. Ce 
dernier trait n'était pas le moins malin. Il réuffit, 
& Voltaire eut ordre de ne plus fe montrer à 
Poftdam; Le Roi qui craignait que le? juges ne 
menageaflent fon favori , envçic le comte de 
Rothembourg, chez le chancelier Cocceji , pour 
lui dire qu'il abandonne entièrement pette af. 
faire à la juftice. 

■ 
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» Le procès dura plufieurs mois. Voltaire prie 
Maupertuis de recommander fa caufe âM. de 
Jarriges; mais le préfident répondit grave- 
ment qù!il ne pouvait fe mêler (Tune Jî mauvaifi 
affaire. Enfin la vérité l'emporta. Le juif fut 
condamné, malgré tous ceux qui le proté- 
geaient; au grand regret de M. le "préfident 
de l'académie & des érudits allemands. 

Malgré une juftification fi authentique, le 
boîl préfident & fes amis ne cefsèrent de pu- 
blier dans toute l'Europe que Voltaire avait 
volé des diamants. On excita encore le juif à 
écrite au Roi contre lui. Mais bientôt on fut 
réduit à fe taire; carie juif fut condamné à 
être enfermé à la citadelle de Magdebourg, 
pour avoir fait fix fa u (Te s lettres de change , & 
plufieurs autres friponneries , dans le goût de 
celle qu'il avait voulu faire à Voltaire. 

Voltaire n'ignorait point les menées fe- 
crettes deMaupertuis contre lui ; cependant le 
préfident le vit comme à l'ordinaire, quand il 
fut rentré en faveur. Un jour queles beaux ef- 
prits étaient invités, comme on difait à man- 
ger le rôt du Roi, Maupertuis fe fit attendre. 
Lorfqu'il arriva , Voltaire lui fait fon compii- 
njentfur l'ouvrage nouveau qu'il a donné au 
Tom. IV. * 
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public. C'étaient des lettres fur le bonlieter. 
i,Votre livre, mon préfident , ajoute-t-il , m'a 
ftit plaifir à quelques obfcurités près, dont 
nous cauferôns enfemble. ,> 

♦ * 

Des obfcurités ! ditMaupertuis d'un ton fec, 
il pourrait, monfieur, y en avoirpour vous. Vol- 
taire , le regarde , lui mfet la maii} fur l'épaule, 
& lui dit : ,,Jë vous eftime , mon préfident , 
Vous êtes brave , vous voulez la guerre; „ 

Depuis ce tems-là, Voltaire fit courir plu- 
fieurs pièces manufcrites contre Maupfertuis ; 
quelques-unës mêmes furent imprimées.Enfin 
ce géomètre s'avifa de publier des lettres pleines 
de rêveries, ouilpropofaitdefaireuntrou au 
centre de la terre ; de guérir les maladies en 
mettant les malades dans un enduit de poix- 
iiéftne ; d'établir une ville toute latine, & plu- 
fieurs extravagances de cette efpèce. La belle 
ôccafion pourVoltaire ! & n'eft-il pas permis du 
moins de rireunpeu aux dépends d'un homme 
qui a voulu nous perdre ! frédéric écrivit 
contre l'ouvrage de Maupertuis, & le tourna 
en ridicule; il envoya fon manufcrït à Vol- 
taire. Celui-ci crut pouvoir plaifanter fur un 
ouvrage contre lequel le Roi avait écrit des 
plaifantenes , & il écrivit YAkakia. Il montra 

< 
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teet ouvrage â Frédéric , qui en rit de bon cœbf 
avec lui; & d'autant plus, qu'il vit que Voltaire 
avait employé plusieurs de fes idées. Rien dé 
plus naturel alors , que de fonger à le faire im- 
primer , & c'eft ce que fit Voltaire. Un officie* 
qui fefait imprimer un ouvrage fur la fortifi- 
cation des places, Airprit chez fon imprimeur 
plufieurs feuilles de FAkakia ; & en avertit 
Maupertuis: Le préfident fe plàint au Roi , qui 
fe fit apporter tous les exemplaires. Après cela 
il envoya chercher Voltaire, & dit, en les lui 
montrant , comment avez* vous pu vous ré- 
foudre à écrire un ouvrage arçfli défobligeant 
contre un homme avec lequel vous mange£ 
tous les jours à ma table , & avec qui votre 
état vous oblige de vivre en bienféânce ? Je fui* 
perfuadé que vous comprenez maintenant com- 
bien votre vivacité eft condamnable. Quant à 
moi , quoique vous m'ayez manqué dans cette 
t occafion , j'oublie entièrement cette affaire, & 
je ne veux y prendre part que pour tous nu 
commoder avec Maupertuiç* Donnez-moi votre 
parole que cet ouvrage ne fera pas imprimé 
ailleurs» » Voltaire fembla touché de ce dit 
cours , & promit que l'Akakia ne paraîtrait ja- 
mais. Trois femaines après l'Akakia parut; 
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le Roî qui avait màliieureufemeiit commencé, a 
fe mêler de cette affaire littéraire ; lorfqu'il au- 

* rait dû laiffer xes deux hommes fe difpiiter à 
leur aife , fut piqué contre Voltaire , brûla lui- 
même l'exemplaire qu'on lui r montra , & fit 
brûler les autres le lendemain par la main du 
bourpau. Voltaire piquç à fon tour que Frédé- 
ric fe fût mêlé dans des querelles de littérature, 
fit une épigramme fanglantç fur les deux brîu 
lures. Il ordonne à fon domeftique , en for- 
tant de l'antichambre du Roi , de lui ôter la 
croix de mérite & la clef de chambellan en 
difant : dèbarrajfes.moi , mon ami , de ces mar- 
ques hohteufes delà Servitude ; il fufpénd l'unç 
& l'autre à la clef de la chambre de Sa Majefté, 
& fe retire à Berlin , en maudiflant les bfcaux- 
efprits qui veulent gouverner l'empire des.belles- 
lettres comme un régimertt 

I#'abbé de Prades (23 ) fut charge de fuivre 
Voltaire a Berlin , pour lui enjoindre de la part 
du Roi , d'écrire fur le champ une lettre d'ex- 
cufe à Maupertuis ; & il le prévient qu'il 2 
ordre de rapporter fa réponfe en propres termes. 

t Qiïil aille fe faire répondit Voltaire. Quoi! . 
dit l'abbé, eft-ce là la réponfe que je dois 

jporteràSa Majefté'de votre part? Oui, réplique 

Volcaire, 

• » 
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Voltaire s g? ajoutez-y que je vous y ai envoyé 
<xvcc lui. 

L'abbé retourne à Poftdam ; il entre en trem- 
blant chez le Roi , on lui demande la réponfe, 
il héfke , on veut abfolument la favoir ; enfin 
il la dit en bégayant. Le Roi foit un grand éclat 
de rire, fe fait répéter plufieurs fois la réponfe, 
& à chaque fois fes éclats cte rire redoublent. 
Ce trait caraétérife Frédéric. Un monarque ordU 
naire aurait vu dans cette réponfe, une info- 
lence digne du dernier fupplice. Frédéric n'y 
vit que l'explofion ridicule ,d un homme en co- 
lère qui ne pouvait rien , contre un homme qui 
pouvait tout ; & à la 1 vérité ce n'était que cela. 
Au Heu de le punir , il lui renvoya la croix & 
la clef , & le rappella à Poftdam. 

Voltaire revient , entre dans la chambre y 
l'Akakia à la main, & le jette au feu , en difimt : 
& Voilà , Sire , les reftes de ce malheureux livre 
qui m'a fait perdre votre amifîé. 33 Auffitôt le 
Roi s'efforce de dérober T Akakia aux flammes*, 
Voltaire s'oppofe d'une main aux efforts du Roi, 
& de l'autre enfonce avec des pincettes la brochu- 
re dans le foyer. Enfin Frédéric l'emporte après 
avoir brûlé fes manchettes , l'Akakia eft fauvé, 

Vie dé F. Tom. IV. B 
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& fouper enfemble. 

Deux autres affaires que Voltaire eut avec 
Maupertuis , causèrent de nouvelles tracafleries, 
& dégoûtèrent de plus en plus Frédéric de la 
fociété des beaux-efprits & des philofophes. 

La Beaumelle , en revenant de Copenhague,, 
pafla à Berlin , dans l'efpérance d'entrer au fer- 
vice du Roi. Il s'adreffa à Voltaire , & eut l'im- 
prudence de le prier de pïéfenter au Roi une 
petite brochure > intitulée , m^s ptnfées 5 dont 
il était l'auteur , & où Ton trouvait les deux 
pelages fuivantr: 

53 Voltaire n'eft pas le plus grand poète, 
c'eft le mieux récompenfé» „ 

« Le Roi 4^ Truffe a àuprès de lui des beaux- 
efprits , comme les princes d'Allemagne ont 
des finges dans leurs palais. „ 

Quand Voltaire n'aurait pas eu encore dans 
la mémoire tous les chagrins que lui avaient 
caufé les Français; le premier paffage, aurait 
fuffi pour le refroidir fur le compte du fieur la 
Beaumelle / & le fécond pour le détourner de 
préfenter fon ouvrage au Roi ; aufli n'en fit-il 
rien; & tout autre aurait agi.de même. Mau-, 
portais étudiait tout ç? qui fe paffait , & cher- 
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fcnait le moment de lâcher contre fon ennemi, 
ce nouveau Français qu'il favait vindicatif & 
emporté. Le hafard favorifa fon projet. Dans 
un des foupers du Roi où Ton était de très- 
bonne humeur , Voltaire dit tout bas au mar- 
quis d'Argens, qui était auprès de lui : Frire , 
modérez votre gaieté , un auteur vient de nous 
comparer, à des Jïnges. Cette idée fit rire le 
marquis. Le Roi s'en apperqut & voulut fa- 
voir ce que Voltaire avait dit. Le marquis ré- 
pondit que c'était une plaifanterie qui ne va- 
lait pasla peine d'être redite. LèRoiinfifta, & 
Voltaire fut obligé de nommer la Beaumelle. 
Frédéric prit fî>rt mal cette plaifanterie. 

Le lendemain, Maupertuis bâtit là-deflus 
une hiftoire , & peint Voltaire à la Beaumelle 
comme un homme qui a voulu le perdre dans 
Te/prit du Roi. De là naquirent ces inveftives 
lancées & rendues, queJ'onpourraitpafTerà 
tm homme comme la Beaumelle ; mais aux- 
quelles Voltaire n'aurait jamais dû répondre^ 

Voici l'autre difpu te. Maupertuis, jaloux 
de partager avec d'autres académiciens , 
l'honneur d'avoir méfu ré la tferre ; voulut à 
quelque prix que ce fût publier quelque chofe 
de nouveau s'avifade donner comme une 
Tom. IV; * w 
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découverte que le mouvement dans la matière 
était produit par la moindre quantité d'a&ion 
qu'il fallait pour TeffeBuer principe qu*ii re- 
vêtit de tout l'appareil feieritique du calcul, 
& qu'il appella la loi du Minimum. Cependant 
tous les philofophes anciens avaient dit cela 
en d'autres terhies ; car ils avaient établi qu'il 
n'y avait rien d'inutile dans la nature , & 
qu'elle n'employait rien de fuperflu ; d'où il 
s'enfuivait néceflairement , qu'il n'y avait 
dans la loi générale du mouvement que ce qui 
était néceflaire à cette loi. Fontenelle dit que 
la nature agit avec la plus grande économie ; 
le père Mallebranche que Dieu emploie tou- 
jours les voies & les moyens les plus fimples. 
Maupertuis fe pavanait dans la gloire de cette 
découverte renouvellée des Grecs, lorfque 
Kœnig b bibliothécaire de la princeffe d'O- 
range à la Haie , qui était ami de Maupertuis,, 
vint à Berlin * & lui dit , qu'il était dans le 
deflein de publier quelques lettres de Leib- 
nitz où l'idée du Minimum était traitée am- 
plement. Kœnig qui s'apperçut que cette idée 
avait déplu à Maupertuis , lui écrivit le len- 
demain & lui envoya le manuferit dont il était 
queftion * le priant de le brûler s'il le jugeoit 
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à propos, & proteftant qu'il n'avait aucune 
intention de rien faire qui pût lui déplaire. 
Maupertuis affecta de Porgueil & du mépris f 
Tenvoya le manufcrit & rompit avec Kœnig. 
Alors celui - ci publia les lettres de Leibnitz. 
Mauperttjis furieux , cite Kœnig devant le 
tribunal de l'académie , & le fomme de pré- 
fenterles lettres originales deLeiljnitz. Koe* 
nig répond qu'il avait toujours dit qu'il n'a- 
vait que des copies de ces lettres , qui lui 
avaient été communiquées par un des princi- 
paux citoyens d'Amfterdam, dont il produifît 
im certificat. Maupertuis s'opiniàtre , il afl 
femble quelques-uns de ces homme* (24) 
dont Frédéric n'a que trop fouvent rempli 
fon académie , & fe fefant juge dans fa propre 
caufe ; il préfidé à une féance où on dcclare 
que les lettrés n'ont jamais été écrites par 
Leibnitz ; que Kœnig eft un fkuflaire , qui 
les a fabriquées pour nuire au préfident ; 
& comme tel , il eft rayé du nombre des I 
académiciens. 

Ma upertuis avait gagné le Roi dans cette 
affaire ; il lui avait infinué que Kœnig était foa 
ennemi , & qu'il avait dit beaucoup de mal de ' 
la profe & de la poéfie de Sa Majefté à la 
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princefle d'Orange. Ce fut toû jours un grand ; 
crime aux yeux du Roi - poète ; & il prit parti ,< 
dans cette malheureufe querelle, qui couvrit 
l'académie d'une honte qu'elle n'a pas encore 

- 

fu effacer. r . 

- Voltaire qui était ami de Kœnig , & qui 
ji'avait pas lieu de prendre le parti de Mauper- 
.tuis , publie un petit fatfum pour la défenfe 
du bibliothécaire. L'amour -propre du préfi- 
dent eft révolté ; il fe met au lit; fes chagrins, 
dit-il, l'ont fait tomber malade , & Frédéric 
va perdre le préfident de fon académie. Fré- 
déric qui n'était pas géomètre , & qui voulait 
être poète & hiftorien , blâme Voltaire , & 
vient à Berlin voir le malade &le confolen 
Cette vifite .met du côté de Maupertuis 
tous les cojmifans-beaux-efprits ; & Voltaire 
eft négligé. 11 en rit & fait rire le public , en 
publiant le Tombeau de la Sorbonne , où il en- 
ferme plaifamment le pauvre préfident. Cette 
plaifanterie donna vraiment à Mappertuis une \ 
maladie , qu'il avait feint d'abord , comme les 
enfants pour avoir des bonbons; & Frédéric 
vint faire une feçonde vifite au pauvre affligé, 
&fitbry 1er l'ouvrage. Cependant, ce même 
Frédéric avait lu le tombeàu de la Sorbonne, 
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evant Vimpreflion , & il y avait même ajouté 
quelques morceaux de fa main. Kœnig qui fefait » 
'plus d'honneur à l'académie de Berlin , que 
l'Académie ne pouvait lui en faire , avait pré- 
venu le jugement en renvoyant avec mépris, fa 
patente à une< fociçté qui méritait fi peu de 
l'avoir pour membre. 

Toutes ces tracafleries ennuyaient Frédéric ; 
les beaux-efprits qui voyaient que le Roi influait 
beaucoup fur le poète , perdaient infenfible- 
ment cette confiance , qui les avait rendus ai- 
tnables ; & Frédéric qui fentait qu'il ne pou- 
■vait primer à fa fàntaifie fur les beaux-efprits , 
fe dégoûta des beaux-efprits. D'Arget qui était 
un. homme fage, fe retira prudemment de ce 
théâtre dont les aifteurs apprêtaient à rire à 
toute l'Europe ; Algarotti en fit autant ; & d'Ar- 
jiaud qui avait des raifons de ne prendre parti 
«ni pour ni contre , fut renvoyé comme un fot 
0qu\ ne favait pas vivre à la cour ; & montra 
dans la fuite qu'il était deftiné'à quelque chofe 
t de mieux. 

Voltaire était excédé depuis longtems de 
toutes ces tracafleries. D était riche ; jouiflant 
de la réputation littéraire la plus brillante, 
qu'avait-il befoin d'un Roi ? Il ne lui fallait que 
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du repos* L'Akakia avait été réimprimé en Hol- 
lande x & Frédéric qui s'en prit à Voltaire % 
recommença fes froideurs. Voltaire demande la 
liberté de fe retirer ; Frédéric piqué v la lui 

* 

accorde r & redemande la clef de chambellan , 
îa croix de mérite , & le traité qu'il a fait avec 
lui. Voltaire renvoya tout avec le quatrain fra- 
yant : 

Je les reçus avec tendrefle 

£t je les rends avec douleur; 

Comme un amant dans fa fougeufe: ardeur * 

Renjd le portrait de fa maîtrçffe. 

Il ne voulait pas avoir ftiir de quitter le. 
Roi avec fa difgtace ; & il mit alors quelque, 
prix à ces magnifiques bagatellçs dont il n'avait* 
nul befoin r & qu'il; n'aurait jamais du recevoir. 
Frédéric adouci pai ce joli quatrain , lui ren- 
voya encore cette çlçf & cette croix fi fbuvenfc 
données & rendues ; Sç Voltaire ne parla plus^ 
de fa retraite. Trois mois aprçs , il demanda 
la permiffion d'aller aux eaux de Plombières. 
Frédéric çonfent à ce voyage. A peine Voltaire 
eft-il hors, des états pruffiens , qu'on répand i 
dans Berlin une épigramme contre le Roi : & 
Jç§ amU de Vpltairç la mirent fur fon compta 

- 

* 

I 
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Qrael^xie teins après , parut en Saxe une fatyra 
intitulée : Vie privée de Frédéric II $ & c'était 
çncoire l'ouvrage de Voltaire , difait-on ? Berlin 
# à Poftdam. 

Le Roi qui fe doutait que le voyage de Plom- 
bières n'était qu'un prétexte de Voltaire pour 
le quitter, le fait arrêter à Francfort pour ravoir 
encore cette clçf , & cette croix , & fes œuvres 
de Poéfchie , comme difait Freytàg fo* agent 
à Francfort. L'ami de Frédéric & fa nièce, qui 
était venue le trouver à Francfort avec un pafTe- 
port du Roi de France, furent retenus pendant 
un mois dans l'hôtellerie du Bouc , par ordre 
du royal ami. Douze foldats les gardaient à 
vue & Veillaient jour & nuit à la porte , pour 
ravoir la clef, la croix & les Poéfchies , qui 
devaient arriver de Leipzig. Enfin Voltaire fut 
mis en liberté, après avoir rendu toutes ces 
pelles chofès , & il en fut quitte pour payer les 
v " $rais. 

Voltaire de retour en France , écrivit ces 
mémoires pour fervir à fa vie , où Frédéric 
n'eft pas ménagé. L'avanie de Francfort , fait 
exeufer cette faillie; mais après cela, devaikil 

réconcilier avec le Roi de Prufle , devait-il . 
ç çççYpi* fes vers & les corriger , ou du moins 
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ne devait-il pas alors détruire ce monument de 
fa vengeance , fi contraire à fa conduite ? Fré- 
déric lui propol^ encore dans la fuite de venir 
à Berlin ; mais il était corrigé de la vanité de 
vivre familièrement avec les poètes-rois, (sç) 
Depuis ce tems , Frédéric évita de vivre 
avec des gens de lettres d'un mérite diftin- 
gué ; il préféra , ces gens à mérite modefte 
avec l^Tquels il pouvait primer. Le marquis 
d'Argens qui n'avait point de fortune , fut 
obligé de refter ; & ceux qu'il prit enfuite au- 
près de lui , n'étant quelque chofe que par 
fa faveur , tâchèrent de la conferver le plus 
longtems qu'ils purent. Dans les dernières an- 
nées de fa vie, un certain abbé Duval Pirau, 
& deux aventuriers italiens , dont les noms font 
ignorés dans la république des lettres , occu- 
paient la place des Voltaire , des Maupertuis , 
des Algarotti , des Arnauds , des Argens ; & un 
petit écolier du collège français était fon 
leéteur. , 

Voltaire nous a donné un tableau de la 
vie privée du Roi dansj le tems qu'il était avec 
lui. „Il fe levait * dit-il , à cinq heures du matin 
en été > & à fix heures en hivçr. Si vous vou- 
lez favoir les cérémonies royales de ce lever, 



quelles étaient les grandes & petites entrées , 
quellés étaient les fondions de fon grand-au- 
mônier, de fon grand-chambellan, de fon pre- 
mier gentilhomme de la chambre, de fonhuif- 
fierjje vous répondrai, qu'un laquais venait ' 
allumer fon feu , rhabiller & le rafer , encore 
s'habillait-il prefquc tout feul. Sa chambre était 
affez belle. Une riche baluftrade d'argent ornée 
de petits amours affez bien fculptés , femblait 
fermer Teftrade d'un lit dont on voyait les rideaux; 
mais derrière les rideaux était, au lieu de lit, une 
bibliothèque ; & quant au lit du Roi , c'était un 
grabat de fangle avec un matelat mince , caché 
par un paravent. Marc Antoine & Julien, ces 
deux apôtres du Stoïcifme , n'étaient pas plus mal 
couchés. 

yy A fept heures , fon premier miniftre arrivait 
avec une groffe liaffe de papiers fous le bras. 
Ce premier miniftre était un commis qui logeait 
au fécond étage dans la maifon de Frédersdorf, 
foldat devenu valet de chambre & favori , & 
qui avait autrefois fervi le Roi dans le châ. 
teau de Cuftrin. Les fecrétaires d'état envoyaient 
toutes les dépêches au commis du Roi; il en , 
apportait l'extrait , le Roi fefait mettre les ré- 
ponfes a la marge en deux mots ; toutes les 



Digitized by Google 



♦ 

affaires du royaume s'expédiaient ainfi en uûe 
heure. (26) Rarement les fecrétaires d'état, le$ 
miniftres en charge l'abordaient ; il y en a même 
à qui il n'a jamais parlé. Le Roi fon père avait 
mis un tel ordre dans les finances,tout s'exécutait 
fi militairement, l'obéiflance était fi aveugle, 
que quatre cents lieues de pays étaient gouver- 
nées comme une abbaye, 

5v yERS les onze heures, le Roi en bottes, fe- 
fait dans fon jardin la revue de fon régiment , 
des gardes ;& à la même heure tous les colonels 
en feraient autant dans N toutes les provinces.( 27) 
Les princes fes frères:, les officiers généraux, 
un ou deux chambellans mangeaient à fa table , 
(28) qui était auffi bonne qu'elle pouvait être 
dans un pays ou il n'y a ni gibier, ni viande de 
boucherie paffable,ni une poularde , & ou il 
faut tirer le froment de Magdebourg. Après le 
repas il fe retirait feul dans fon cabinet, il fefait 
des versjufqu'à cinq à fix heures. (29) Enfuitq 
venait un jeune homme , nommé d'Arget, ci- 
devant fecrétaire de Valqri , envoyé de France, 
qui fefait la ledlure. (jq) Un petit concert 
commentait à fept heures. Le Roi y jouait 
de la flûte aulfi bien que le meilleur artiftè, 
|es concertants exécutaient fouvent de fes corn- 

■ 
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pbfîtiorts ; car il n'y avait aucun art qu'il ni 
Cultivât , & il n'eut pas effuye chez les Grecs la 
mortification, qu'eut Epaminondas,d'avouer qu'il 
ne favait pas là mufique. ( } i ) 

„ On foupait dans une petite (aile dont le 
Singulier ornement était un tableau, dont il 
avait donné le defleinà Pêne , fon peintre, l'un 
de nos meilleurs coloriftes.- C'était une belle 

priapéé. . ; ; 

g Les repas n'en étaient p^s fouvent moins 
fchiiofophiques. . . Jamais on ne parla entfucun 
lieu du monde, avec tant de liberté, de toutes 
les f uperftitions des hommes ; & jamais elles ne 
furent traitées avec plus de plaifanteries & de 
mépris. Dieu était refpe&é; mais tous ceux 
qui. avaient trompé les hommes en fon nom, 
n'étaient pas épargnés* Il n'entrait jamais dans 
le pafais ni femmes ni prêtres ; en un mot, 
Frédéric vivait fans cours, fans confeil& fans 
culte. » ' 

C'EST pendant le fé jour de Voltaire à Berlin, 
que Frédéric fit à un prêtre la plaifanterie fui- 
Vante* Ce prêtre , curé de village auprès de 
Stectin* avait ofé,dansun fermon fur Hérode, 
faire quelques allufions qui tombaient fur Fré- 
déric. Le Roi le fit venir à Poftdàm, en le citant 
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au confiltoire,fous le faux'ftom d 9 4jti prêtre* 
Le pauvre homme fut amené par des gens apof- 
tés. Le Roi prit une robe & un rabat de pré* 
dicant Le marquis d'Argens & le baron de 
Pœ1nitz,qui avait changé trois ou quatre fois 
de religion, fe revêtirent d'un habit femblable, 
on mit un tome du di&ionnaire de Bàyle fur 
une table , en guife d'évangile, A le coupable 
fut introduit par deux grenadiers devant ces 
trois miniftres du Seigneur. Mon frère, dit le 
Roi , je vous demande , au nom de Dieu , fur 
quel Hérode vous avez prêché ? — Sur Hérode 
t qui fit tuer tous les petits enfants, répondit le 
bon homme, — je vous demande fi c'était Hé- 
rode premier du nom; car vous devez favoir 
qy'il y en a eu plufieurs. Le prêtre de village 
ne fut que répondre* — Comment, dit le Roi, 
vous ofez prêcher fur un Hérode, & vous 
ignorez quelle était fa famille? vous êtes indigne 
du faint miniftère , nous vous pardonnons pour 
cette fois ; mais fâchez que nous vous excom- 
munierons, fi jamais vous prêchez contre quel- 
qu'un fans le connaître. Alors on lui délivra fa 
fentence & fon pardon ; on figna trois noms ri- 
dicules , inventés à plaifir. — Nous allons de- 
main à Berlin , ajouta le Roi , nous demanderons 
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grâce pour vous à nos frèrçs , ne manquez pas 
de nous vénir parler. Le prêtre alla à Berlin , 
chercher les trois miniftres : on fe moqua de lui, 
& il en fut quitte pour cette plaifanterie ,& les 
frais de fon voyage. 

Quelque tems après le départ de Voltaire; 
Itfaupertuis fit un voyage en France pour rétablir 
& fànté \ & difliper fes chagrins. Après cela 
il fe retira à Bafle enSuiffe,où il mourut entre 
les bras de deux moines. Alors les foupers phi- 
lofophiques ceflerent entièrement à Poftdam ; & 
Frédéric , ennuyé de faire des plaifanteries fur 
les fuperftitions , s'amufait à tourner en ridicule 
les efpèces de beaux-efprits qui lui reliaient 
encore. Un certain baron de Pœlnitz , pauvre 
fou , qu'il avait fait membre de fon académie, 
était fur. tout le plaftron continuel de fes 
railleries : Quand changcrcz-vous pour la qua* 
trièmc fois de religion? lui ditkitil. Eh! mon 
Dieu | mon cher Pœlnitz , lui difaiUl une autre 
fois , foi oublié le nom de cet homme , qui 
vous volâtes à la Haie , en lui vendant de V ar- 
gent faux pour du fin. Aidez un peu ma me'« 
moire ,jc vous prie. ( )a) Il traitait à peu-près 
de même le marquis d'Argens , qui fouffrait tout 
pourvu que fa penfion lui fut payéç. 
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CEPENDANT on s'ennuie à la fin de plaifati* 
ïer des gens qui n'ont pas l'efprit ou la har* 
dieflfe de répondre. Frédéric fentit fou vent cefe 
ennui , & il s'écria un jour en baillant: Eft-U 
qu'il n'y aura donc plus de querelle ? 

La guerre qui s'alluma en 17? 6 , vint lé 
tirer d'un état de repos* peu fait pour un efprit 
auffi adif que le fien. Il fit , comme nous l'a- 
vons vu j la guerre la plus glorieufe que l'on 
ait jamais faite , puis qu'il eft décidé qu'il y a 
de la gloire à faire la guerre*. 

Dans le cours de cette guerre, il a écrit à 
la comteffe de Camas, grande - maîtçefTe de la 
cour de la Reine-mère , des lettres familières * 
comme peu de rois en écrivent. Il eftimaifc 
beaucoup cette dame qui était *en grande ré- 
futation de vertu , & qui avait plufieurs 
années plus que lui. Ces lettres font des preu- 
ves fenfibles que Frédéric eftimait les plaifirs 
de l'amitié , & qu'il favait fe dépouiller de la 
^najefté pour fe les procurer. ( ,3 $ ) 

En 1760 , il fut en quartier d'hiver à Leip* 
zig, & profita de fes moments de loifirs pour 
s'entretenir avec des gens de lettres allemands , 
dans cette ville célèbre ,. qui eft, pour les lettres, 
le Paris de- l'Allemagne. U vit particulièrement 

Gottfchedj 
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Gottfched , Géllert & Winkler. Le premier eft 
regardé comme le créateur de l'allemand mo- 
derne ; il a fait fentir à fes compatriotes que 
leur langue pouvait être perfectionnée. 11 ne 
pîut point à Frédéric. Ce prince témoigna beau- „ 
coup plus d'eftime pour Gellert dont les fables 
ont été traduites dans prefque toutes les lan- 
gues , & dont les Français , qui ont la Fontaine, 
n'ont jamais bien voulu fentir le mérite. ( $ 4 ) 

Afres la paix d'Huberts bourg , le Roi fut à 
Morizbourg , où il reçut amicalement l'Electeur 
& l'Eleftrice de Saxe. Ce voyage eft remarqua- 
ble pour la vie privée de Frédéric. On a im- 
primé mille fois qu'il n'aimait point la magni- ' ; 
fkence , & qu'il n'avait jamais quitté fes bottes 
ni l'uniforme de fon régiment des gardes. C'eft 
à cette époque feulement qu'il faut pfacer l'ufage 
du Roi , à cet égard. Ce fut pour ainfi dire ici 
la dernière fois qu'il porta un habit de couleur 
& des fouliers. Depuis le commencement de 
fon règne jufqu'alors , il donna quelquefois des 
fêtes & des caroufels ,-où il parut en habit de 
drap d'or, avec des boutons de diamants; il 
mangeait dans une vaHTelle d'or de fix à fept 
millions ; & il ne négligeait rien alors , pour 
«tonner à fa cour tout 1 éclat de la magnificence. 

Vie de F. Tom. IV. * E 

► 
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ta guerre de fept ans lui fit fentîr fans douté ï 
que l'argent eft le nerf d'un état , & fur-tout 
d'un état comme le fien } & c'eft alors qu'il com- 
mença, à augmenter fon tréfor , & à étendre fur 
toutes les parties cette économie févère , que 
bien des gens ont traitée d'avarice ; & . qui n'é- 
tait vraimènt qu'une économie indifpenfable dans 
la fituation où il fe trouvait. Depuis ce terns-là* 
il porta toujours un furtout bleu , & dans les 
jours de grande cérémonie une uniforme de 
velours brodé. 

Vers ce même tems , fon corps fe courba 
un peu , & fa tête fe pancha du côté droit. Ce 
qui venait fans doute des fatigues de la guerre^ 
Sa conftitution était affez faible ; mais il s'é- 
tait formé un tempérament robufte , à force 
d'a&ivité & de travaux. Sa taille était 
médiocre. Il avait de grands yeux bleus, 
fon regard était perçant. Il parlait l'allemand 
d'une manière rudfe , & fans correction , il par- 
lait mieux le français ; & alors fa voix était 
douce & agréable. Quand on l'approchait pour 
la première fois , & que l'idée d'un fi grand 
homme infpirait quelque trouble ; on était rat 
furé à l a première queffion qu'il fefait. Il avait 
l'art de mettre tout le monde à fon.aife ; & il 

M 
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y a apparence qu'avant de voir quelqu'homme 
célèbre , il fe préparait quelques inftans aupa- 
ravant fur ce qu'il voulait lui dire. Il parlait de 
guerre au militaire ; de vers , au poète ; d'agri- 
culture , au cultivateur ; de jurifprudence , au 
jurifconfiilte ; de commerce , au négociant; de 
politique , aux Anglais. S'il parla jamais à un 
cordonnier , ce qui ne ferait pas extraordinaire, 
il s'entretint fans doute avec lui dç la qualité 
des cuirs , & de la meilleure manière de faire 
des fouliers. 

Il aimait à ftire des queftions , à inftruire , 
& fur-tout à plaifanten (js ) Les femmes étaient 
fouvent l'objet de fes railleries } & il fe plaifait 
à lancer contre elles des traits alfez femblables 
à ceux de Boileau & de Juvenal. Ses courtifans 
mariés devaient s'attendre à être fouvent plai- 
fantésfm les talents de" leurs époufes; & quand 
le pauvre comte de S* qui avait bien l'époufe la 
plus vertueufe de tout Berlin y fe fâchait de ces 
farcafmes , le Roi s'amufait beaucoup & redou- 
blait la dofe. Il a demandé à des. femmes des 
nouvelles de leurs bâtards , & a parle de leurs 
victoires à des princes qui n'avaient jamais vu 
tirer un coup de fufii. 
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Il n'eftîmait pas les médecins ; & aimaîè 
beaucoup a faire le médecin lui-même. S'il eau- 
fait: avec quelqu'un qui fût âttaqué de quelque 
maladie, il ne manquait jamais de lui confeiller 
un régime & des remèdes. Il envoyait des pil- 
lûles à Voltaire, & toutes fortes de poudres & 
d'autres droguer à la princefle d'Amélie fa fœur 
i& a d'autres perfonnes qu'il aimait. 

On a trouvé un peu dure la manière dont il 
reçut en 178s , quatre médecins qu'il fit venir ^ 
pour en choifir un , afin de remplacer fon mé- 
decin qui venait de mourir. Après leur avoir 
demandé leur nom , il dit à l'un votre père était 
un prêtre ; à un fécond , Votre père était un 
coquin ; à un autre, combien avez-vous envoyé 
de gens dant Vautre monde ? Cette dernière 
queftion était ordinairement celle qu'il féfait à 
un médécin la première fois qu'il lui parlait. 
11 avait fiait venir de Drefde un médecin an- 
glais , npmmé Baylies , pour mettre en vogue 
l'inoculation dans fes états. A fon arrivée, il le 
fit venir & lui fit la queftion fiaVorite : combien 
ovez-vous envoyé de gens dans Vautre monde ? 
Baylies qui était auffi brufque que fpirituel f 
lui répondit fur le champ: pas tant que vous , 
Sire ! Frédéric qui aimait mieux plaifanter que 
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d'êtrç plaifanté, lui tourna le dos, & ne Je vît 
plus depuis ce tems-là. C'eft à tort que Ton a 
imprimé dans une feuille anglaife , que Bayliçs 
avait traité ce monarque & joui de fa confiance 
jufqu'au dernier moment de fa vie ; jamais ce 
médecin n'a preferit une pilule ou une poudre 
à Frédéric ; & voilà coinme il faut fairç fond, 
fur ce qu'écrivent les gazetiers. 

En 176 j , Frédéric fit un voyage, où il vit 
d'Àlembert, & le ramena ayeç lui à Berlin. Il 
l'avait déjà invité plufieurs fois à venir prendro 
la place de Maupertuis ; mais le favant inftruit 
par te naufrage de Voltaire, ne voulut pas s'ex- 
pofer fur une merfi orageufe. Pendant fon féjour 
à Poftdam , Frédéric redoubla fes inftanecs ; Çc 
d'Alembert perfifta dans fon refus. Frédéric 
piqué , dit de lui : „il met fa gloire à refufçr 
les princes , & il efpère que la poftérité lui 
tiendra compte un jour de ce dçfintérclfement ; 
il la connaît mal , ou elle n'en dira rienj ou 
elle dira qu'il a fait une fottife. „ 

Frédéric fe trompait, il valait mieux jouit 
dans fa patrie de la liberté , de la confidération 
& du repos , que d'aller dans un pays éloigné 
fe faire chef d'une fociétç avilie; & <^ue le Roi 
lui-même s'efforçait de tourner çn ridicule. 
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Voici une des caufes de la haine que Frédéric 
avait conque contre fon académie. Etourdi des 
louanges que les 'académiciens prodiguaient aux 
difcours qu'il fefait lire quelquefois dans leurs 
aflemblées , il voulut s'affurer par lui-même fi 
ces éloges étaient fincères ; & il fit pafler au 
fecrétairè perpétuel un manufcrit de fa façon * 
en cachant foigneufement d'où il venait. L'ou- 
vrage fut rejette , & on ne daigna pas même 
en foire mention à l'académie. Au bout de quel- 
que tems , le nom de l'auteur tranfpira , & les 
éloges commencèrent; mais le Roi répondit 
féchement : Vous m 9 avez appris ce que je doit 
penfer de vos Suffrages ; depuis ce tems-là il 
ne manqua aucune occafion de fe moquer de 
fes académiciens ; il les traita fouvent d'imbé- 
ciles, & favorifait tout ce que l'on écrivait 
contre eux. (j6) Sur les dernières années de 
la vie , il écrivait à d'Alembert : » J'ai peujfc 
nouvelles à vous apprendre, comme philofophe, 
vous ne vous embarraflez guère des affaires 
politiques , mon académie efl trop bête pour 
vous fournir quelque chofe d'intérejfant. H 
leur avait défendu dç nommer eux-mêmes 
leurs membres , & il s'était chargé de le faire 
pour fc procurer le plaifir de leur affocier uij 
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bon nombre de favans médiocres, à peu-près 
. comme fèfait Ton père; avec cette différence 
cependant, qu'il gardait toujours quelques 
gens de mérite pour faire dire au dehors 
qu'il en avait & qu'il les protégeait. Tous 
les hivers il les fefait venir chez lui, & il 
s' a mu fait à leurs dépends. (57) Euler, qui 
parut à l'académie au commencement du règ- 
ne de Frédéric, ne fit pas cas de cette fociété, 
trop au-delïbus ^e fon génie, & retourna 
en Ruflie. Bitaubé un de ceux qui, fur la 
ftf> du règne de Frédéric écrivait le plus 
purement en français, s'ennuyait à Berlin , 
& allait pafler des années entières à Paris 
fans la permilfion du Roi. Prévôt , qui a 
traduit Euripide , ne refta qu'un an ou deux 
à Berlin , & aima mieux s'expofer , fans for- 
tune, aux difgrâces du fort que de vcgc- 
ter en PrufTe à Berlin avec une bonne pen- 
fion. L'évêque in partibus Pernetti, (j8) qui' 
avait fait une bonne provifion de ducats,' 
remercia Frédéric de fes bontés ; Frédéric 
fe moqua beaucoup de lui avec fes fami- 
liers , lorfqu'il lui demanda foncongfc; mais 
Vernetti qui avait été très-bien payé, riait 
fous capej & il avait raifon; car il était le 
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.moins attrappé. Lorfquë Sulzer moùrut , où 
chercha envain quelqu'un qui voulût le rem- 
placer ; le Roi voulait un Suiffe, parce qu'il fa- 
vait que les Savants Suifles prennent fort bien 
la plaifanterie, quand ils font hors de leurs 
pays. Mérian qui fut chargé d'en trouver un, 
n'éprouva de tous côtés que des refus: Quel- 
ques jeunes prêtres de Genève dédaignèrent 
l'honneur de remplacer ce grand homme ; en* 
fin un jeune précepteur de cette ville , voulut 
effayer s'il ne ferait pas moins défagreable d'ê- 
tre académicien de Berlin que pédagogue ; .il 
vint, &fe retira bientôt après. On offrit enfuite 
cette place à un théologien deStougard , qui 
avait réimporté un demi-prix à l'académie 5. & 
It théologien de Stougard refufa la place de 
Sulzer. Depuis cè tems-là, jufqu'à la mort de 
Frédéric ? cette place eft reftée vacante. 

La plupart des Français qui étaient à l'acadé- 
mie, avaient été envoyés au Roi par d'Alem- 
bert, qui difaitlorfqu'on riait de fes choix, ce 
que les marchands de modes de Paris difent 
lorfqu'on fe recrie fur le ridicule de quelques 
triodes caricaturées, qu'elles étalent dans leurs 
boutiques : c'efl bon pour le nord, Quelquès- 
uns de ces Français , à farce d'affilier à des 
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fiances académiques > s'étaient figurés qu'ils 
étaient vraiment des gens de lettres ; Us vou* 
lurent imiter le dédain des gens de mérite qui 
le retiraient, & allèrent étaler à Paris ou ail- 
leurs une érudition dont ils fe promettaient 
merveilles ; on fe moqua d'eux , & plufieur? 
embrafsèrent des profefljons qui fefaient un 
tri (le contrafte avec le titre d'aç^déroicieq. 

(39) 

Ce qui contribua fur-tout à jetter du ridiculç 
fur l'académie c'eft qu'il exigeait d'eux qu'ils 
écriviffent leurs mémoires en français. Il- n'y 
Avait rien à dire à cela , s'il n'avait pris quç 
des Français pour membres ; mais figurez- 
vous des Allcman^ , des Suifles , & des 
Italiens obligés d'écrire 8c de. lire des mémoires, 
dans une langue dont ils ignoraient les éléments! 
La plupart fefaient corriger leurs mémoires par 
des maîtres de langue; mais quand il s'agifTait 
de les prononcer , fur-tout dans les féances 
publiques 7 c'était une vraie congédie pour un 
Français. ' 

Aussi quelques Français tournèrent-ils pub^û 
quement les académiciens en ridicule. Prémont* 
val , un de leurs confrères , fit imprimer un 
puyrage périodique fou? le titre de Préfcrvat\f % 
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où il relevait plaifamment le langage barbare de 
quelques académiciens. Il reprochait entre au- 
tres au fecrétaire perpétuel d'avoir (jit , les ge 9 
noux dune ame , des femmes, parleufes qui 
s'accrochent au premier venu , des marmites 
que la mort renverfe , ces douces fondions de 
boire, de manger çie faire jouer les 
autres organes, auxquels la nature a at* 
taché du plaijtr & mille autres bévues de cette 
efpèce dont il avait çoutume d'affaifonner fes 
fermons. Un autre grammairien , nommé La. 
veaux , les perfiffla en 178? , dans une brochure 
intitulée : Leçons de fa langue françaife données 
à quelques académiciens de Êerlin. (40) Le 
Roi lut cette brochure , ▼en amufa , chargea 
l'auteur de faire un ouvrage propre à corriger , 
difait-il , le ftyle de ces meilleurs •, 6Ë lui en 
donna lui-même le plan* Lav.eaux publia d'à- 
près ce^plan, un ouvrage périodique, fous le 
titre de cours de langue 6? de littérature fran- 
$aife i il y rendait compte des ouvrages nou- 
veaux des académiciens , & relevait leurs fautes 
d'une manière -un £eu cauftique; parce ^ que, 
difait-il , on ne fe ferait pas entendre autrement 
en corrigeant des ouvrées français en Aile, 
magne. Quoique l'ouvrage fût ordonné par le 
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Roi \ dédié au Roi , approuvé par le Roî , & 
régulièrement lu par le Roi , (41 ) l'auteur eut 
beaucoup de perfécutions à*e(Tuyer, & il s'en 
tira toujours en mettant les rieurs de fon côté. 
Il réduifit plufieurs académiciens au pQint de 
lui préfenter très-refpeéiueufement leurs mé- 
moires avant que d'ofer les lire ou les faire pa- 
raître en public. Frédéric qui aimait ces fortes 
de difputes , & qui était charmé de trouver de 
quoi rire aux dépends des académiciens , en-, 
courageait l'auteur , & Je fefait encourager en 
louant fos critiques à fes foupers , en préfence 
. de gens qu'il favait être de fes amis. H affeélait 
même de lui faire demander fon avis fur quel- 
ques manufcrits ; & chargeait des académiciens 
de cette commiflion. (41) Quelques gazetiers 
allemands ont blâmé Laveaux d'avoir commen- 
cé fes critiques par le mémoire <J'ua miniftre 
d'état qui a rendu des fervices à la PrufTe ; mais 
des fervices rendus ne difpenfent perfonne de 
bien écrire quand on fait imprimer; & d'ailleurs 
le Roi lui avait ordonné exprefTément de no 
faire aucune exception. Il a été affez juftlfié par 
l'accueil qire Frédéric a fait à fes ouvrages depuis 
' çe tems-là ; & fur-tout par la fagefle du miniftre, 
qui, après avoir imprimé qu'on l'avait Critiqué 
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à tort , a fini par faire corriger dans les mé- 
moires de l'académie, toutes les fautes qu'on 
avait relevées dans fon mémoire» (43) 

Toutes ces chofes jettèrent tant de ridicule 
fur l'académie qu'en 1784 , un académicien qvi 
était pourtant français de nation, ayant eu un 
procès d'injures avec un homme du peuple , 
fut condamné à réparation fur une décifion 
tirée du dzélionndire de l académie françaife. 
(44) Il était plaifant que les fentençes d'un 
tribunal allemand devinfTent des leçons de 
langue françaife pour des académiciens français* 

Nous n'omettrons point ici de parler de deux 
entrevues que Frédéric eut avec l'Empereur 
Jofeph IL La première eutli:u le 25 août 1769. 
Frédéric avait appris que Jofeph , à fon retour 
d'Italie , avait defTein de fe rendre ay camp de 
Neifs pour le voir , & il avait fait faire dçs 
préparatifs pour le recevoir. Lorfque l'Empe- 
reur arriva, le Roi était déjà dans le palais épifeo- 
pal; & il le vit defcçndre Pefcalier pour venir 
au-devant de lui , au moment où il montait, les 
premiers degrés. Jofeph fe hâta de monter , & 
aborda Frédéric en difant : Enfin voilâmes vœux 

çccomplis! Le Roi répondit : Ce jour eji un des 

> 

plus beaux de ma viç. On fupprima tout çeré- 



monial de cour, pour fe conformer à celui du _ 
militaire ; & Frédéric eut la droite comme le 
plus ancien général. (49) Les deux monarques 
suffirent fur un canapé & s'entretinrent pen- 
dant quelque tems , en préfence du prince 
royal de Pruffe & du prince Henri ; après cela 
ils paffèrent tous deux dans un cabinet, oùiU 
s'entretinrent pendant une heure ;&lorfqu'ils 
en fortirejnt, on remarqua que l'Empereur em- 
brafTaitle Roi. Après cette entrevue, on dépê- 
cha un courier à M. Benoît, envoyé du Roi à 
Varfovie. Après cela , ils dinèrent enfemble 
avec les princes & quelques généraux de leur 
fuite. Le général Laudon était invité à ce di- 
nçr. Il voulut fe placer au bas de la table, mais 
le Roi le fit mettre de fon côté, en difant : Ve- 
nez vous mettre i ci, Monfîeur le général Laudon ; 
fai toujours mieux aimé vous voir à côté de moi*, 
quevis-à-vis. Après quele Roi eut rendu viiite 
à l'Empereur, ce dernier alla voir le prince de 
Pruffe, dans l'équipage du Roi, Le lendemain, 
il fut prendre le Roi à cheval,pour aller aux ex- 
ercices militaires. Après cela,il partit pour fôn 
camp de Colin, & Frédéric fe rendit à Breslau. 

L'ANNÉE fuivante,Frédéric rendit à i'Empe- 
zeur dans fon camp de Neuftadt la yifite qu ? U 

♦ 
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«n avait reçue à Neifs. Il fût reçu avec beau- 
coup de refpeét , on manœuvra en fa préfencé, 
Une ordonnance queFrédéric publia en 1 77 z 
pour établir la cenfure des nianufcrits deftines 
àrimprefiïon,fembla contredire la liberté de la 
preffe, qu!il avait toujours accordée pour les 
ouvrages auxquels il ne prenait pas une ^part 
immédiate. En effet, cette loi paraiffait d'au- 
tant plus fingulièreque l'entrée de tous les li- 
vres étrangers é taitpermife.il ne faut pas s'en 
prendre à Frédéric de i'inconféquence de ce$ 
fortes de loix qu'il renouvetta fouvetit ; mais 
plutôt à quelques perfonnes en place,qui craig- 
liaient de voir critiquer leur conduite. Ils ne 
ceffaient alors de repréfenter au Roi que la li- 
berté de laprefle donnerait lieu à ces ouvrages 
injurieux pour les puiffances ; & que çe ferait 

r 

une occafion de querelle avec les voiGns , & 
peut- être de répréfailles. G'eftdans les in- 
liants où ;1 parut quelques libelles de cette 
nature, qu'Us obtinrent du Roi des ordon- 
nances de cette efpèce. On pouffa même la 
chofe jufqu'à ordonner que tous les livrés 
étrangers feraient lus par le cenfeur, avant! 
que d'être expofés en vente. Or , il ftut 
obferver qu'il, n'y a qu'un cenfeur pour les 
livres à Berlin, & qu'il vient chaque année 8 à 
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10 milles ouvrages nouveaux de h foire de 
Leipzig, fans compter ceux qu'on reçoit de 
France , d'Angleterre & d'Italie. Qu'on s'ima- 
gine donc la peine qu'aurait eu le pauvre cen- 
feur; & la patience qu'il eut fallu fuppoferaux 
Brandebourgeois, pour attendre la permiffion 
de lire des livres nouveaux ; voila comme la 
paffion jointe à l'autorité *ux défauts dç lu- 
mières, entraîne dans des démarches incon* 
cevables,dontla contradi&ion faute aux yeux 
de l'homme le plus borné. Mais Frédéric, qui 
n'accordait ces ordonnances qu'à l'importu- 
nité, favait encourager à les enfreindre # à 
les éluder. Quand un imprimeur était con- 
damné à l'amende pour avoir enfreint la loi 9 

11 écrivait au Roi, qui ne manquait jamais da 
l'exempter dfe payer, & qui fouvent ajoutait 
dans fa réponfe : f entends que la prejfè fait 
libre. Il fuffifait d'écrire au Roi pojjr avoir la 
liberté de faire imprimer fans cenfurç. U Ta- 
vaitacçordée à un certain Cranz dont le mé- 
tier était de configner dans demiférablcs feuil- 
les, les avantures, des promenades & dçs cafés, 
ou les bévues des tribunaux.Cependantii per- 
dit cette permiffion, & voici comment. Il 
publiait fes feuilles fous le nom de Ckarlata- 

Tom. IV. 
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tueries \ ce qui excitait la colère de tans te 
çharlatans , qui ne font pas en petit nombre 
dans tous les étatç. Un de. ces charlatans , qui 
épiait le moment favorable , lut un jour dana 
cette feuille que Grantz publierait bientôt, les 
char lat ancriez de Vienne , bonne ^pecafion ! il 
préfentç la chofe au Roi , fo.us le point de vue 
dont il connaiffait Peffet infaillible, & il par^ 
vient enfin à foire foumettre à la cenfure les 

■ ► 

charlatancries de Berlin, à caufe du prétendu 
danger qu'il y atirait à laiflèr imprimer les char- 
lataneries de Vienne. 

Une autre avan^ure qui a fait beaucoup 
de bruit à Berlin en 1784, prouve encore 
mieux la façon de penfer du Rai à cet égard. 
Il parut cette année un petit roman fatyri- 
què ; le miniftre d'état, qui avait été critiqué 
dans le cours de langue du profçffeur de La- 
veaux, crut qu'il devait être de cet auteur.; 
& comme il lui difputait alors le droit de foire 
imprimerfon ouvrage périodique fans oenfure, 
il s'imagina qu'on avait voulu le dépgnerdans 
plufieurs paffages , & on envoya chez le 
Libraire, des gens pour feifir tous les exem- 
plaires. L'auteur qui fe trouva préfent à cette 

« ■ * 

foifie , acheta tous les exemplaires & ofa les, 

foire 
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ftiireporter chez lui en préferice des gens erâ* 
voyés pour les faifir. Aulïîtôt, correfpondancé 
entre Je miniltre& l'écrivain , plainte au Roi 
de la part du premier, d'où il réfulta une lettré 
de Sa Majefté au préfident Philippi , où il était 
enjoint au fieur «de Lstveaux d'éviter les per- 
fonnalités; mais nul ordre pour faifir ou em- 
pêcher la vente du roman imprimé (ans cenfu- 
rc ? quoique l'auteur le vendit publiquement 
dans fa malfon. Laveaux étonné qu'on l'eût 
aceufé de s'être rendu coupable deperfonnali- 
tés , & que le Roi lui fît faire une pareille in- 
jonction fans examen,écrivit vivement auRoi* 
défia fes ennemis de montrer dans fes ouvrages 
une feule perfonnalité répréhenfible, & repré- 
fenta à Sa Majefté qu'il avait lui-même ordon- 
ne , approuvé & encouragé les critiques qu'il 
avait faites. Frédéric qui vit bien qu'on ne l'a- 
vait pas compris, écrivit au préfident Philippi 
une lettre plus forte que la première ; & voici 
comme le préfident la fignifia à l'auUur pour 
lui faire fentir le motif & les intentions du 
Roi. Le profefleur s'étant rendu chez le pré- 
fident, ce dernier lui fit toutes Fortes de poli- 
reffes, envoya chercher une bouteille devin 
de? Champagne , but gaiement avec lui, en 
Vie de F. Tom, IV. v * F . 
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riant du roman & des critiques ; & après deux 
heures de converfation & de plaifanteries , il 
lui lut la lettre du Roi,en trinquant avec lui le 
dernier verre de la boute;iJle.L^veaux,qui con- 
naiffait le Roi , comprit alors ce qu'on voulait 
dire ; on lui pfcrmit de vendre 4e roman, on lui 
recommanda de continuer fes critiques ; on né 
parla point de lui nommer un cenfeur comme 
il en avait prié le Roi; affurément fi Frédéric 
avait eu envie de reftreindre la liberté de la 
preffej q'aurait été dans cette circonftance, où 
ils'agiffait de donner fatisrfeftion à un miniftre 
qu'il aimait & qui lui avait rendu de grands 
fervices & l'affaire refta là. 

Pendant que fe paflait cette fcène plaifante 
ôù le Roi jouait le plus beau rôle , on vendait 
publiquement àBerlin une brochure intitulée : 
Frédéric le Grand, fatyre dégoûtante, contre le 
Roi, mémokes pour fcrvir à la vie de Voltaire^ 
les matinées du Roi de PruJJe , le procès des trois 

4 

rois, le potauxrofes, & mille autres libelles 
injurieux dont les libraires fefaient impri- 
mer les titres dans leurs catalogues qu'ils en- 
voyaient régulièrement au Roi. Voilà comme 
le Roi s'oppofait à la liberté de îa prefle ; voilà 
comme il faut croire à toutes ces anecdotes & 
ordres du cabinet que les imprimeurs font 
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samaflfer parleurs prutes , & dont on juge tou- 
jours de travers, lorfqu'on ne fait ni les cit. 
confiances , ni les motifs , ni les fuites. 

Il y avait longtems que Frédéric n'avait plus 
de gens de, lettres français autour de lui , les 
tracafleries qu'il avait efluyées dans leur focié- 
té , & l'ingratitude dont quelques-uns avaient 
payéfes bienfaits , lui avaient infpiréppur eux 
un éloignement fecret ; & cet éloiguement di- 
minua bientôt fon goût pour la littérature fran- 
çaife , & fon eftime pour les auteurs de cette 
nation.Peu t-être aufli était-il un peu piqué qu« 
fes poéfies,n'eu{Tent pas fait en France une for- 
tune qui le payât affez des peines qu'il avait 
prifes à les faire. Enfin, il affefta de moins eftr- 
mer lesFranqais. Les Allemands qui Tentoiu 
raient, s'en apperqurent & n'oublièrent rien 
pour le confirmer dans ces nouveaux fentiments. 

Frédéric avait eu à Paris un correfpondAnt 
littéraire,nomméThiriot, homme fort inftruitj 
qu'on appcllait la mémoire de Voltaire , parce 
qu'il était fort attaché à ce grand homme , & 
que fa mémoire était un répertoire de toutes 
les anecdotes , bons mots , vers & chofes pi- 
quantes qui fe difaie&tou s'imprimaient dans 
le monde. Ce Thiriot , occupé près de trente 
Tom. IY. F'2 * 



I 

I 

ans à la correfpondance du Roi dePruffe, fe- 
rait mort de faim fans le fecours de Voltaire. 
11 paraît par une lettre.de Voltaire au Roi de 
Tan 1773, (47) qu'après la mort de ce corre- 
fpôndant , Frédéric n'en voulut point d'autre» 
& que les nouvelles littéraires de Paris ne l'a- 
mufaientplus. U reçut encore pendant quel* 
que tems celles que lui envoyait d'Alembert ; 
mais on peut; voir par une lettre qu'il lui écri- 
vit après une maladie, le cas qu'il en fefait. 
(48) Il appelle quelques pièces nouvelles qu'il 
lui avait envoyées un mauvais fatras qui ta 
dégoûté de la ItHurc. 

On était parvenu à le dégoûter des Fran- 
çais ; & on avait prefque réufli à le tourner 
du côté des Allemands , comme on le voit 
par la même lettre. 11 ne les avait jamais 
aimés ; & à la vérité , de fon tems, les gens^de 
lettres allemands n'étaient point aimables. Ce 
Wolf qu'il avait tant loué , lui déplut la pre* 
mière fois qu'il le vit ; c'était un favant de ca* 
binet , fans connaiffance du monde , qui rou- 
girait à chaque mot que lui difaitleRoi, & qui 
en lui répondant , ne favait où mettre fes brai 
* & fes jambes. Frédéric appcllait Gottfched un 
fot profondément injlruit , un vrùi magqfin 
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ée favoir où tout eji arrangé % mais qui rien» 
tend pas lui-même ce qu'il contient ; un pédant 
qui f entent trop la poujjtère de la bibliothèque 
& qui rfavait aucune connaijfimce 4u monàt. 

FKÉDiRic avait fur-tout le phis grand mépris 
pour les juriftes & les publiciftes allemands. Les 
trois plus giands publiciftes tyie rAUgatftgnç ait 
jamais eus , vivaient dans {es états ail çemmen- 
cement deffon règne^c'étaient Ludewic,SçHmaufs 
& Mofer. Il voulut lire quelques-uns de Iwrs 
ouvrages qui fêlaient tant de bruit ; mais jl fut 
fi rebuté , fi dégoûté , par leur ftylf bwbare 
& diffus , qu'il conquit l*i plus manvaife opinipn 
de ces auteurs & de çeux qui tes louai mt > & 
ne voulut paç même qu'ils enfeignfcflfeitf dtt» 
fes univerfites. 11 fe moquait de ces ércdtts 
qui écrivaient en latin barbare & en mauvais 
allemand , fur les intérêts des pour* , & qui en 
raifonnant fur des traités , n'avaient pas la moin- 
dre idée de ce qui fe ppflait dans les cabinets, 
Ludewic qui av^iç fafe-poi* h maifcn d'Autri- 
che , & qui stv&it été wipbli par l'Empeteur 
Charles VI, ne pouvait pfeire de çe çôté à Fré- 
déric II , Aïofer q*n avait sompofç un trai$é Utèn 
en faveur de la pragmatique-fanétion , avajt ayx 
yeux du Roi un tort aufli irréparable , il fot 

0 

I 



obligé de quitter Berlin ; & Schmaufs qui crut 
fe rendre agréable à fa cour , en écrivant en fa- 
veur de la maifon de Brandebourg , ne put ce- 
pendant refter que quelque tems à Halle , & 
fe retira à Gœttingue. 

La langue allemande , écrivait Frédéric , n'eft 
qu'un jargon dépourvu d'agrémènt , que chacun 
manie félon fon caprice. Ce font des termes 
employés fans choix , les rtiots propres les plus 
expreflifs négligés, & le fens des chofes noyé 
dans des mers épifodiques. Cette langue à demi- 
barbare, fe divife en autant de dialeétes diffé- 
rents que l'Allemagne contient de provinces. 
Chaque cercle fe perfuade que fon patois eft le 
meilleur ; ce qu'on écrit en Souabe n eft pas 
intelligible à Hambourg ; & le ftyle d'Autriche 
paraît dbfcur en Saxe. Melpomèhe n'a été cour- 
tifée chez les Allemands que par des amants 
bourrus , les uns guindés fur des échafles , les 
autres rampants dans la boue, & qui tous ré- 
belles à fes loix , ne fâchant ni intéreffer ni tou- 
cher , ont été rejettés de fes autels. „ 

Il eft certain que l'Allemand était tel que le 
peint Frédéric , lorfqu'il monta fur le trône ; 
mais il écrivait çeci en 1780, l'Allemand avait 
beaucoup changé dans cette période , ç'eft-à-dire, 
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avec précifion, avec élégance. Si les génies qui 
ont fait de tels efforts pour réformer l'allemand, 
n'ont pas réufli généralement, ce n'eftpas leur 
faute ; c'eft celle de la nation. Dans plufieurs 
. contrées de l'Allemagne, la feule fcience, Tu- 
nique fcience qui mène à la confidération, aux 
honnears, à la fortune , c'eft le droit public, 
«dont les princes puiflants fe moquent, & qui 
ne fert de rien aux faibles.* Le moindre 



compilateur dans cette partie , eft plus eftimé 
que le poète le plus fublime , ou l'hiftorien le 
plus élégant ; & un grand nombre de publici- 
tés dont le ftyle M encore barbare & inintel- 
ligible, contribuent à perpétuer la barbarie & 
ie mauvais goût. Qui croirait que les Aile- 
mands ont un bon ouvrage fur les fynonimes 
allemands, dtins le goût de ceux des Français 
par Girard &Roubaud,& que cet ouvrage eft 
prefqu'entièrementignoré , & que fon auteur 
n'a pu,en fefant 4. volumes fur une matière aufli 
utile , acquérir la moindre gloire, tandis que 
<}an s l'Empire on élève quelquefois jufqu'aux 
nues, une pauvres brochure fur les droits 
xTun petit feigneur, qui n'a pas dix mille li- 
¥rès de rmtes. 



Tom. IV. . 



* F 4 



Digitized by Google 



88 

v 

Il ri'eftdonc pas étonnant que Leffing, qui 
s'elt formé fur les Français , &qui a tant inju- 
rié les Français , queMendelfohn , que Wie- 
land , Weifle , Engel , Ramier , Gefner , Zoli- 
kofer, Sulzer, Kant, Garve, "Wezel, Bùrger, 
Claudjus & autres aient fi peu influé fur la lan- 
gue en général. Iln'eftpas étonnant que fi peu 
d'Allemands aient fuivi& parcouru la même 
carrière que ces grands écrivains. Plufieurs de 
ces auteurs Janguiflent ou ont langui dans 
l'obfcurité d'un collège fubalterne, & ont eu 
peine dequoi fournir ajix befoins les plus pref- 
fants ; tandis que de lourds commentateurs de 
la bulle d'or, fans ftyle&fans orthographe, 
jouiffent fouvent d'unev fortune immenfe en 
dépit des beaux efprits. Frédéric lui-même 
qui a écrit fur les défauts de la langue alle- 
mande , a contribué plus qu'aucun autre à re- 
tarder fes progrès, par le mépris qu'il a feit de 
ceux qui la cultivaient avec fuccès. Sous fon 
lègne, jamais Ramier, Engel, Mendclfohn , 
Garve, Kant, n'ont pu être admis à l'académie 
v de Berlin, & il y plaçait indiftinétement , 
des précepteurs des penfions de Paris, 
ou des colons français dont la langue 
avait dégénéré. (49) Frédéric-G^fclaumelLa 
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réparé cette fmtç ; tous le$ gens de lettres aile- 
mands , dont le mérite était connu , ont été 
honorés à fon avènement m trône , d'upe place 
à fon académie ; * M. 1* Comte de Hertzberg 
en a été nommé curateur. 

C'est au comte d# Hertzberg f miniftre d'é- 
tat, que l'Allemagne doit fur-tout le cas que 
Frédéric fembla feire , Air la fin de & vie , des 
auteurs allemands & de leur langue. Ce fage 
miniftre dont la réputation eft aufli bien établie 
dans le monde politique que dans le monde lit- 
téraire , trouvant à Breflau en 1779 , pendant 
tes négociations de la pais de Tefçhen , foutint 
l'honneur de la langue de fe nation dans des 
converûtipns familières qç'il eut avec Frédéric. 
Le Roi prétendait qpe Tadte ne pouvait être 

> traduit çn allemand. M, 4ç Hertzberg lui en, 
voya la traduftion allemande de quelques mor- 
ceaux de Tacite , & le Roi lui répondit : Voilà 
du bon allemand f un des meilleurs morceau» 
fjue foie lu. Le miniftre patriote ne s'en tint pas 
là. Quelque ttm après , étant à Sans-Souci , il fit 

' lire quelques livres allemands au Roi qui s'en 
moqua. (50) C'eft à cette occafion que Frédéric 
publia une differtatiQn fur la littérature alle- 
mande f les défauts qu'on peut lui reprocher , 



I 

les caufcs de ces défauts Êf les moyens de les 1 
corriger. 

, M. de Hcrtzberg qui eft , fans doutç , un ex- 
cellent juge dans cette partie , ne put s'empê- 
cher , malgré toute fon patriotifnie & fbn en- 
thoufiafîne pour fa langue , d'avouer que les 
remarques du Roi étaient aujp judideufes que 
Javantes i que cet imprime petit , mais riche en 
obfcrvations , avait été applaudi de la faint 
partie de la nation allemande. ( ç i ) Il écrivit . 
à Frédéric après avoir lu fon ouvrage, „ je 
prévois que les Allemands fenfés & non préve- 
nus , feront enchantés de voir qu'un Roi , qui a 
porté la gloire de fa nation au plus haut degré, 
par fon règne , par Pépée & par la plume , mais 
qui a palfé jufqu'ici pour n'avoir pas fait grand 
cas de la langue allemande , eft pourtant celui * 
qui en approfondit le mieux le fort & le faible, 
& donne les meilleures règles pour la perfec- 
tionner. J5 Un des moyens que Frédéric propo?-/' 
fait pQur perftétionner la langue allemande * 
c'était d'ajouter des voyelles aux mots qui fi* 
niffent par des confonnes. 5> Les voyelles , 
dit-il , plaifent aux oreilles ; trop de confonnes 
rapprochées les choquent, parce qu'elles coû- 
tent à prononcer , & n'ont rien de fonore. Nous 

■ 

■ 

4 



Digitized by Google 



; 9 1 

avons de plus quantité de verbes auxiliaires & 
aftifc dont les dernières fyllabes font fourdes 
& défagréables , comme fagen , geben , nchmtn : 
mettez un a au bout de ces terminalfons , & 
feites-en fagena , gebena , nehmena , & ces fons 
flatteront l'oreille. 3) Un autre moyen , que pro- 
pofe Frédéric , c'eft de traduire Tacite & quel- 
ques autres auteurs dont le Jiile fententieux , 
dit-il , obligera ceux qui les traduiront à fuir jes 
termes oifeux & les paroles inutiles. ( ç 2 ) 

Frédéric refufait de voir des favants alle- 
mands , qu'il regardait comme des pédants , & il 
citait , pour exemple de leur.fottife , ce paffage 
du profeffeur Heinec&us dans une épitre dédi- 
eatoire à une reine. I/iro Ma\eft&t glanzen une 
èin Karfunkel am Finger der jttzigtn Zcit ; 
e'eft à dire „ Votre Majefté brille comme une 
efcarboucle au doigt du tems préfent ; „ & cet 
autre d'un poète qui difait à fon protecteur: 
Schiefs , grofer Gœnner , fchièfs dtinc Strahkn, * 
armdick) auf deinen Knecht htrnitdtr ; ceft à 
dire : , 5 Répands , grand protedeur , répands tes 
rayons , gros cornue le bras, fur ton ferviteur.,, 
Il fe fouvenait de la gaucherie de Wolf, de la 
pédanterie de Gottfched , de l'indifférence de 
Gellert, Dans fes voyages de Siléfie , il s'était 

s 
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fouvcnt amufé de la pédanterie du redent du 
collège de Breflau, nommé Arlçtius , qu'il fefait 
appelle* pour fe divçrtir. Cet homme qui eft un 
répertoire vivant de titres , de livres rares , d'édi- 
tions , de dates , de faits & de noms de rhiftoire 

• 

ancienne & moderne, n'a d'ailleurs ni goût, ni 
çonnaiffance du monde. La première fois que 
Frédéric le fit venir , il lui cita quelques noms 
de l'hiftoire obfcure des anciens Slaves & Bohé- 
miens ; le Roi ayant avoué qu'il ne les connaifTait 
pas , » cela m'étonne , répondit le (avant , car 
Vôtre Majefté a pourtant écrit les mémoires de 
Brandebourg. » Ç'eftune grande faute, difaiUi'i 
une autre fois au Roi, que depuis le commen- 
cernent du règne^ de Votre Majefté on ne mette 
plus fur les monnoies D. Q. ( dei graria ï le Roi 
lui répondit , que ces deux lettres ne fe trpp- 
vaient pas non plus fur les monnoies des anciens 
empereurs. Je>le crois bien , répliqua* Arletius , 
tous ces empereurs-là étaient dc$ payens. Il 
foutenait auffi que le greç devait être l'étude 
principe des jeunes princes, & U éfcit très- 
furpris , qu'on la négligeât (t) j ) 

Il s'agiffait de détruire peu à peu les pré- 
jugés que les gens de cette efpcce avaient fait 
naître dans l'efprit du Roi , & on lui fit voir 
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des gens de lettres allemands , que Ton crnt moins 
pédants. Il vit Garve favant de Breilau , qui , 
- après Mendelfbhn , paffe pour un de plus grands 
philofophes de l'Allemagne. ( Ç4) A Berlin, oîi 
lui fit voir fificolai, libraire & auteur, qui a fait 
un joli roman ; qui fait faire un journal fous le 
litre bibliothèque allemande y ou les français 
font fouvertt maltraités ; & qui a écrit des voya- 
gfcs , qui ne font pas dans le ftyle de Tacitfc ; 
Meierotto 9 ré&eur d'un collège de Berlin , au- 
teur de quelques bons livres élémentaire* ; & 
fur la fin de fa vie , Gleim poète agréable. 

Les Italiens qui étaient auprès du Roi , faVo- " 
rifaient les vues de$ Allemands , & on ne cef- 
fait de parler des progrès de là littérature alle- 
mande , &-de la décadence des lettres en France. 
A foret de répéter une chqfe , difàit Voltaire , 
fùulle faujje } on païvient à la faire croirt, 
Frédéric crut dpnc , ou feignit de croire , que 
les Français n'étrivaient plus que des fadaifes ; 
& qu'il n'y àvâit plus que les Allemands & les 
Anglais qui euflerit le fens commun. C'eft dans 
ce tems-là qu'il écrivit à d'AIembert : fi je pou- 
vais rajeunir , je ferais divorce avec les Fran- 
çais , pour me ranger du côté des Anglais £5? 
des Allemands. ^Toutes les chofes étaient pré- 
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parées, lorfqu'un .Italien que les favoris du Roi 
avaient fait venir à Berlin , pour être aggrégé 
à l'académie , crut pouvoir frapper le dernier 
coup. 

Cet homme , l'abbé Denina , connu par un 
ouvrage italien fur les révolutions d Italie , que 
Ton dit être d'un favant prélat de ce pays , qui 
Ta fait publier fous le nom de l'abbé ; cet 
hommé piqué contre les Français,, de ce que 
Voltaire l'avait autrefois traité de pédant dans 
F homme aux quarante écus , ( $ ç ) de ce que 
les Français n'avaient pas parlé aflez tôt* de fes 
ouvrages ; & que fa réputation n'égalait pas 
celle de Raynal, (ç6) exhala fa hainddansle 
difcours le plus ridicule que l'on ait imprimé 
depuis que des pédants barbouillent du papier. 
L'article Efpagne de la nouvelle, encyclopédie 
par ordre de matières , fut le prétexte de cette 
finguliére produétion. ( ç 7 ) M. MafTon de Mor- 
villiers , auteur de cet article , avait dit : que 
doit-on à F Efpagne ? Et depuis deux Jièclcs , 
depuis quatre , depuis dix } qu'a-Lelle fait pour 
T Europe? L'abbé italien crut faire une réponfe 
à cette queftion dans un difcours qu'il lut le 26 
janvier 1786 , dans une féance publique de 
l'académie. (58) Le bon abbé prétend qu'on 
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pourrait demander au contraire qtfa fait la 
France pour le genre humain depùis qu'elle 
eAiJie ? & c'eft à peu-près fur cette belle thèfo 
que roule fon éloquent difeours. La manière 
dont il la prouve eft encore plus ridicule que 
la thèfe même. Il prétend que la France le cède 
beaucoup à l'Efpagne dans la théologie ; parce 
que les Efpagnols furent les inventeurs de la 
théologie fcholajiique il prétend que tinquijî- 
tion efpagnole a contracté en Provence 6? en 
Languedoc la férocité qu'on lui reproche & 
il compare les lettres ce cachet aux Autodafé. 
Il étale avec amphafe les fervices que l'Efpagne 
a rendus à l'univers , en établi ffant les ordres 
religieux s & il fe moque cruellement de la 
France , de ce qu'elle n'a fondé, que les char- 
treux. Selon lui , l'Europe doit beaucoup à TEC 
pagne , parce Ferdinand le catholique établit le 
fyjlême de milice permanente. It infinue que 
Montefquieu s'eft formé fur les ouvrages des 
révérends pères Suarez , Vafquez , &c. que fans 
les ouvrages d'un certain Efpagnol nommé Cou- 
varruvias , les Français n'auraient jamais eu 
Tefprit des loix & il trouve plus d'érudition 
dans les conciles d'Efpagne que dans les ouvra- 
ges des immortels Pithous. Nous devons , dit-il, 
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la médecine à l'Effcagne ; eût la médecine Vletft 
des Arabes , & les Atab& ont habité rpfpagfie. 
Il oublie que les EQmgnols ,noU$ ont apporté 
les maladies vénériennes , pour noua exdtet à 
la reconnalflartce , de ce qu'ils ont les premiers 
découvert l'efficacité du mercure dans cette 
maladie. Il dit qUè les Efpâgftôls font les reftatt. 
ratetirs de Pâftâtofflte , & ne fongê pas que j fous 
le règne de Charles V * ftiftiVerfîté de Salaman- 
que délibérait fi Ton pouvait dijftquet des cet. 
âavres fans blejfet Jh càrtfcience } & que Fin- 
quifition voulut ftite brûler le Flamand Vefale, 
parce qu'il en avait difféqué. Il ftrffit qu'un 
favant ait fkit un Voyage en ËQjagné avant que 
de publier un ouvrage ou de faire une décou- 
verte ; cteft une preuve fltfÊfante pour notre 
abbé, l'ouvragé OU la découverte ont été puifés 
diéfc les Efpâgnols. A l'entendre, Defcartes a pris 
toutes Tes idées ches les Efpagnols , cfeft à eu* 
que nous devons la mufique,la peinture, l'ar- 
chlteéture , la fculptute s la poéfie , lliiftôire , les 
romans , & jufqu'au jeu de ttiombre. U prétend 
que les premiers Troubadours étaient Efpagnols, 
parce qu'ils fleurirent en Provence , que les Es- 
pagnols ont trois ou quatre bons poèmes épi- 
ques , & que les Français n'en ont pas un. II 

afflue 

r ' . 
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âffiirc que fart poétique de Boileau n*eft qu'up 
recueil rimé $ la Henriade , te Lutrin &c. des 

♦ 

ouvrages<déteftables , en comparaifon de ces trois 
eu quatre poèmes efpagnols qu'il ne nomme 
pas , & que perfonne ne faurait deviner. Selon 
lui , les Franq^is n'auraient jamais eu les Ho* 
races , Cinna -, Rodogune , Polieuile , Ipfiigénic , 
Atlialie , Zctire , Mahomet , te Mijanthrope , le 
Tartuffe , l Avare , en un mot pas même le 
mariage de Figaro , fans le jtfiin de Pierre , 
Jodelet & Don Japhet £ Arménie. 

VoitÀ une eTquifre des bérues dont ce dit 
éoûrs eft reriipli. L'abbé dit dans un avertilTe- 
ffient, queFrédéïic était du même avis ; & dans 
tine épître dédicatoire à M. de Hertzberg , il 
anfumee qu'il fe propofe par-là d'empêcher que 
les Frangeât rit prétendent au droit cxclttjîj 
d'influer fur les études , les ouvrages , les goûts 
de toutes les autres nations. 

QuELdUES perfonnes de mérite * telles que 
le. duc de Brunfwik , le comte de Mirabeau & 
d'autres qui étaient à cette féance , ne purent 
retenir leur indignatiorç ; & les farcafmes rou. 
laient dans toute la falle. On s'imagine bien 

Vie de k Tom.IV. 
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4u*un difcours de cette efpècïe n'eft pâ^" reffé 
fans ori tique. Il a été livré au ridicule par lest 
Allemands mêmes qui n'aiment pas la littéra- 
ture frànqaife. Le bon abbé hué par les deux 
hâtions ,'eft entré dans une fureur peu édifiante, 
& a vomi contre fes adverfaires , un torrent 
'd'injures dans une brochure intitulée : Lettres 
éritiques , &c. Il ne fentit pas que c'était s'avouer 
Vaincu , & que ne pouvant confondre fes ad- 
yerfaires , il aurait mieux fait de fe taire. Aulfi 
ne répliqua-t-on plus. Dans cette réponse , it 
eut l'imprudence de révéler des propos qui s'é- 
taient tenus à la table du prince Henri , où it 
n'était point admis ; mais qu'un tiers indifcret 
lui avait rendus. Ge prince éclairé qui aime les 
Français , & qui eft digne d'être aimé de toutes 
les nations , témoigna toute fon indignation* 
contre ces procédés ; & le pauvre abbé , eut le 
défagrément de fe voir défavouer , par ceux 
mêmes auxquels il avait ofé adrefler fes lettres 
critiques , qui étaient fâchés de voir leurs nom» 
dans un ouvrage de cette naéure. ($?) 

t m 

I * 

• Denina était membre de l'académie de Bec 
W> ; & l'abbé Raynal , qui pafla près de deu» 
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ans à Berlin , & qui s'^ ferait fixé , fi le Roi eût 
fait mine de le délirer dans fon académie , ne 
Fut point invité à relier. (60) Tant il y avait 
de différence entre le Frédéric de 1750 & le 
Frédéric de 1784. Les brochures ridicules de 
l'abbé Denina , & un prix donné au comte de 
Rivarol , furent les deux derniers exploits de 
l'académie de Berlin fous le régne de Frédéric , 
& pour aitifi dire les derniers foupirs de cette* 
fociété ; car Frédériç-Guillatane II a jetté les 
fondements d'une nouvelle académie. 

Si l'académiè en couronnant le mémoire de 
1VL de Rivarol fur TumverfaBté de la langue 
jranççdfe , avait eu deflein de prouver au Roi 
que le ftyle des auteurs français était devenu 
précieux & affeflé , elle n'aurait jamais pu mieux 
choifir ; mais ceux qui élevèrent ce mémoire 
jufqù'aux nues , n'y entendaient pas fineffe. Ils 
l'admiraient de bonne foi , & difaient haute- 
ment , ^yant l'ouverture du billet , qu'ils ne 
connaidaient aucun homme de lettres en France 
capable d'écrire un chef-d'œuvre de cette efpèce ; 
pas même l'immortel Buffon , le meilleur écri- 
vain que la France ait jamais eu. Cependant ce 
T. IV. * G 2 
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méiriofte offre d'un bout à l'autre le ftylç le plus 
extraordinaire. C'eft dans ce mémoire que Fort 
trouve : v . 

Les exprejfïoris figurées font comme ajftfes 
à la porté de c/iaque projejjion .... . . 

Les poètes étrangers ferrent de près le Jlyle 
.figuré.. t \ f 

On concert de voi* trouble par un Jilence . . * 

Le monde qui change d'attitude . . l 

Lâcher du grec tout pur ... 

La langue françaife ejl une planète qui 4 
Je s Jatellites Esf une température 

Ceji une médaille i qui a une phyfionomie ^ 
qui a une probité attachée à jbn génie. 

C'eft là qu'on lit entre autres fur Voltaire , 
une phrafe dont les Oedipes modernes cher^ 
cheront en vain le.fens : 

L'infatigable mobilité de fon arhe de feu Va. 
Dait appelle' à lliijloite fugitive dtS hom* 
nies , &c. &c. 

Nonobftant on aggrégea le comte de Rivaroî 
à l'académie de Berlin. 



Digitized by Google 



IOI 

§ 

♦ a 

Tels font les efforts que Ton fit pour dégoécer 
Frédéric ,des Français , auxquels il doit un0 
partie de fa gloire. En effet, fans la langue fran* 
çaife, fans les chef - d'oeuvres de cette nation, 
fans les leçons de Voltaire , fans le commerce 
intime & familier des gens de lettres français, 
fans les louanges qu'on lui a prodiguées dan* 
les ouvrages français qui vôlcnt d'un pôle à l'au- 
tre ; Frédéric n'aurait guère été connu dans te 
monde que comme un conquérant hetireux, 
dont là plus grande partie de l'hiftoirc aurait été 
écrite en traits de fang. Sa gloire littéraire , s'il en 
eût acquis une dans fa langue, aurait expiré trifte- 
ment , comme celle de la plupart des Allemands 
de fon tems , fur les bords de l'Oder ou du 
-Rhin; l'Europe ne le connaîtrait pas comme 
im poète agréable , comme un hiftorien élégant, 
comme un philofophe aimable ; ou du moins fes 
ouvrages ne feraient pas lus comme ils le font, 
dans tous les pays où il y a de la littérature & 
du goût, Voilà furement ce que Frédéric fentit 
des qu'il forma le projet de fe faire un nom ; 
Voilà ce qui lui fit rechercher avec tant d'ardeur 
les hommes célèbres qui pouvaient graver fort 
nom au temple de mémoire. 
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Frédéric eut tort fur la fin de fes jours , de 
paraître dédaigner lesprodqétions littéraires d'une 
nation qui avait encore un Raynal , un Buffoty 
un Mormontel , un de Mie , un Diderot , un 
Necker. Si ce fut faiblefle, il faut s'en prendre 
à fon âge qui influait fur foh jugement ; fi ce 
fut politique, comme quelques-uns l'ont pré* 
tendu, elle futfeuffe ; fa gloire n'avait pas befoin 
de vcontrafte. Ceux qui ont conduit fa vieillefle 
à ce changement ont fatisfait peut-être leur 
jaloufie contre la nation franqaife ; ils ont été 
féduits par les ^lueurs d'un patriotifme mal en* 
tendu : l'événement prouvera s'ils ont vraiment 
travaillé pour la gloire du fouverain & de la pa- 
trie. Catherine II eftimait Voltaire ; & elle l'a cru 
plus que tout autre, propre à faire connaître dans 
l'univers, tout le mérite du Fondateur de la Ruffie. 

Il parait difficile fans doute de porter un 
jugement fur les ouvrages de Frédéric. Vol. 
taire a débité qu'il les avait corrigés ; d'autres, 
qui plus que Voltaire encore , auraient dû fe taire, 
fe font vantés après fa mort , de lui avoir fourni 
les matériaux de fon Jhiftoire ; fi on lui ôte lés ma- 
tériau* & le ftyle, que lui reftera-t-il ? Difons-lç , 
des matériaux raflemblés par un étudiant d'uni- 
verfité, ou les çorreftions.d'un homme habile, n$ 

1 » 
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ne fuflfifent point pour faire un bon ouvrage. A des 
extraits fecs, décharnés & confus , il faut donner 
de la confidence , des couleurs , de l'ordre $ 
il feut deffiner un plan , en proportionner les 
parties , les étendre,, leur donner des formes 
agréables , les lier , les rendre propres à former 
un tout. Voilà l'ouvrage de Frédéric. Quant au 
iiyle , ce qui eft mauvais ne fe corrige point. , 
Un bon ouvrage doit être fait d'un feul jet, 
& il n'y a que le génie qui puiffe le faire ainfi ; 
l'ouvrier peut , lorfqu'il fort du moule , y trouver 
quelques parties à polir ,, quelques légers dé- 
fauts à corriger ; mais c'eft à l'artifte que l'on doit 
le chef-d'œuvre. Si Aine ftatue n'a point de 
grâces , fi elles n'a point de proportion ; quel 
eft le Phydias qui pourra la corriger, au point 
d'en faire un chef-d'œuvre? Il faut la brifer 
& en faire une autre. Et s'il n'y a que quelques 
défaucs aux parties acçelïbires , celui qui les cor* 
rige, peut -il s'attribuer la gloire de l'ouvrage % 
s Les mémoires de Brandebourg tiendront toujours 
un rang diftingué parmi les bons ouvrages hifto- 
ïiques ; on aime à y voir ifn Roi , fc dépouiller 
de fa qualité , pour fe revêtir de celle d'hifto- 
ïien , & parler de fa maifon & dp fes ancêtres 
9V4PÇ une noblelfe, une modeftic, une fa.gçffe, 
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ôù Ton voit toujours le philofophe fans jamais 
apperèevoir l'homme. Vart de la guerre eft 
un poème , où Ton trouve , je ne dis pas des 
vers , mais des tirades entières que Voltaire 
n'aurait pas dçfavouées, & qu'il n'aurait jamais 
pu , par fes corredtions , porter au point de 
perfection ou elles font ; Si elles euffent été 
compofées par un génie médiocre. Ces deux 
■ morceaux & fon Anti - Machiavel auraient fuffi 
pour immortalifer un Français; & ils font Pou- 
vrage'd'un Allemand & d'un Roi. Les éloges qu'il 
fit de quelques-uns de fes amis, font boitneur 
à fon cœur ; & quoique puiffent dire fes détrac* 
teurs , ils ne pourront nous empêcher de lés 
regarder corrçme de$ hommages publics tendus , 
par un Roi à l'amitié & à la reconnaiffance ; & 
cfeft beaucoup que cela. Quelques-unes de ces 
épîtres familières ne dépareraient point les 
œuvres de la Fare & de Chaulieu ; & il a écrit 
à la comtefTe de Camas , à d'Alembert , & à 
plufieurs autres , des lettres où l'on trouve autant ^ 
de naïveté, de facilité & de grâces que dans plu- 
fieurs de çelles de Madame Deshoulîères ; fans 
y trouver ces détails fades & ennuyants , qui 
rébàtent fi fouvent dans cette dernière. Et quel 
cft le Français qui écrivit , comme lui , fur l'art 

• 
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militaire ? La pîaifanterie cft le fcul genre où 
Frédéric n'ait pas toujours réufli; ce genre le 
plus difficile de tous peut-être, & que la nature 
femble avoir particulièrement affeété aux fran- 
->çais , ne peut , je crois , jamais être bien faifi 
clans une langue étrangère. Il n'en eft point qui 
exige une connaiflance plus parfaite , des tours, 
des expreffions , des allufions , des métaphores , 
& l'habitude de ce je ne fais quoi , qui échappe 
prefque toujours à des étrangers quelqu'étude 
qu'ils aieht pu faire d'une langue. Son conte 
intitulé le Miracle manqué , n'a pas aflurément 
la naïveté & les grâces de la Fontaine. En 1 75 $ , 
il voulut plaifanter le public & les gazetiers par 
trois lettres en profe qu'on ne lit pas fans plai- 
fir, parce qu'il eft plus aifé de plaifanter en 
profe qu'en verç. C'eft au fujet de ces lettres 
que Voltaire écrivit dans un moment d'humeur : 

Second Julien , grand Frédéric 
Vous fait pour éclairer & gouverner le monde ; 
N Vous écrivez donc au public * 
Prenez garde qu'il ne réponde. 

En effet , il était fmgulier que Frédéric, aprè* 
avoir fait ces lettres, Sc^xn poème héroï-comi- 
que fur la Pologne , dont quelques gens de 



lettre» ont vu dés morceaux piquants , & qu'oa 
doit prouver dans Tes œuvres pofthumes , fi on 
ne le fupprime pas ; il eft fingulier , dis-je, que 
Frédéric ait fait au fujet de la brochure de Vol- 
taire contre Maupejrtuis , le ridiqule éclat dont 
nous avons parlé. ( 6 1 ) Perfonne n'aimait plus 
que lui à faire des fatyres , & Voltaire lui-même 
n'a pas été épargné. On fait que cet homme 
célèbre avait ofé faire une déclaration d'amour 
à une foeur du Roi dans le joli madrigal que 
voici : • . 

Souvent un air de vérité v / 
Se plait au plus groflier menfonge. 
Cette nuit dans Terreur d'un fonge , 
Au rang des rois j'étais monté. 

Je vous aimais alors , & j'ofais vous le dire. 

Les dieux à mon réveil , ne m'ont pas tout ôté ; 
Je n'ai perdu que mon empire. 

Frédéric fit la réponfe fui vante ^u nom de 
la prince/Te i 

On remarque pour l'ordinaire , 
Qu'un fonge eft analogue à notre caradère; 
( n héros P^t rêver qu'U a paffé le rhin , 
J{ n mar chand qu'il a fait fortune, 
clùen qu'U aboie àla lune. 

« 
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Mais que Voltaire en Pruffe , à l'aide d'mi men- 

. fonge, 
S'imagine êtrç roi $ pour faire le feqpin , 

Ma foi , c'eft abufer du fonge ? 

Il fit fur Çandide d'autres vers que nous rap* 
porterons auffl , parce qu'ils font peu çonnys, 

Gandide eft un petit vaurien , 

Qui n'a ni pudeur ni cervelle ; 

A ces traits on le connaît bien 

Frère cadet de la pucelle. 

Leur vieux papa pour rajeunir 

Donnerait une belle fomme, 

Sa jeunelfe va revenir , 1 

Il fait des œuvres de jeune hommç, 

Tout n'ejl pas bien s lifez récrit , 

La preuve en eft à chaque page , 

Vous verrez même en cet ouvrage , ! 

Que tout eji mal, comme il le dit, 

On connaît pareillement les ver,s fatyriqije$ 
qu'il fit contre la nation franqaife & Louis XV i 
qui la gpuvprnait alprs. Us ont été imprimés 
dans les mémoires pour fervir à la vie de Vol- 
taire ; fenous nous difpenferons de les rapporter 
ici ; ainfi que la réponfe plus mordante en- 
çore que lui fit faire le duc de Choifeul. 

» 
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0M a reproché à Frédéric II , de mettre quel- 
quefois les bons poètes à contribution , & de 
copier fans façon des hémiftiches de Boileau , 
de Rouffeau , de Voltaire & de quelques autres. 
Il faut avouer qu'on ne faurait tout à fait le 
difculper de ce reproche. On a publié après fa 
mort une pièce de vers qu'il avait compofée 
depuis quelques années feulement Elle annonce 
le couchant du poète , & fait oublier l'élève de 
Voltaire. (62) Ces vers n'ont furement été 
corrigés par perfonne ; car aucun de ceux qui 
étaient autour de lui dans ce tems-là , n'étaient 
capables de corriger des vers français. S'ils 
n'euflent pas été compoiés dans un âge fi avan- 
cé , ils pourraient nous faire juger de fon vrai 
talent poétique. Il y a apparence qu'on en trou- 
vera plufieurs dans fes œuvres pofthumes où le 
poète paraîtra vraiment tel qu'il était. 

Nous aurions encore beaucoup de chofes à 
dire fur fa vie privée ; nous pourrions parler de 
fa mémoire prodigieufe , de fon amour pour la 
folitude , pour les jardin§ , de fon goût pout 
les fruits , de fon attachement pour les animaux 
qui font le fymbole de la fidélité ; de fa fami- 
liarité avec ceux qu'il voyait ordinairement ; & 
avec fes domefticjues ; mais nous avons rejette 

■ 
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à la fin de ce volume un grand nombre d'aneo 
dotes qui fuppléeront à ce que nous ne difona 

- 

pas ici ; ces faits peignent mieux que les rai- 
fonnements. Partons aux détails de fa maladie 
& de fa mort. 

Depùis quelques années le Roi était fort itw 
firme; la goutte le tourmentait , il avait de fré- 
quentes indigeftions & fes 'forces diminuaient 
de jour en jour. Cependant jufqu'en 178* où 
il mourut , jamais ces infirmités ne l'avaient 
empêché de faire fes revues comme à fôn ordi- 
naire, & de parcourir pour cela les différentes 
provinces de fes états. On l'a vu faire une revue 
avec un abcès qjii portait fur la felle , & qui 
approchait de fa maturité , s & courir au galop 
dans tous les tfngs , comme s'il n'eût fenti au- 
cune douleur. ' 

En , il alla au mois d'août en Siléfie, 
pour y faire la revue ; il fèfait un très-mauvais 
tems ; & le 24 il y eut une pluie continuelle que 
le Roi reçut fur le corps , pendant quatre ou 
cinq heures , fans vouloir feulement fe couvrir 
d'un manteau. Quand il revint % tous fes habits 
■ étaient trempés jufqu'à la chemife , & l'on verfa 
l'eau de fes bottes , comme d'un vafe. Ce voyage 
fit beaucoup de tort à fa fanté. A fon retour à 
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Poftdam la fièvre le prit * & pouf h pfémièr* 
fois il manqua d'affifter aux manœuvres de Pofl> 
dam i qui fe font aû mois de feptenîbre. Il char* 
gea le général de Rohdich de faire la revue des 
régiments étrangers , & le prince royal aétuel 
régnant , de Commande* les manœuvres : mais 
fa maladie tic l'empêcha pas de faire lui-même la 
difpofition de ces manœuvres pour les trois 
jours qu'elles durent ; & il donna toujours le 
mot en préfehce de fes généraux & des étran- 
gers de diftînftion qui fe trouvaient à Poftdam. 

Vèrs la fin de l'automne , la fièvre le quitta, 
une toux violente y fuccéda ; & la goutte qui 
l'attaquait ordinairement dans cette faifon , ne 
parut poiAt cette année. La toux augmentait 
toujours & l'empêchait de dormit régulièrement.- 
Cet ét;at qui l'affaiblit beaucoup , n'influa point 
du tout fur fbn aéHvité dans les affaires ; il ne 
difcontinua pas un feul jour de lire toutes les 
dépêches de fes miniftres étrangers ; les rapports 
des différents chefs de fes départements , & la 
quantité immenfe de lettres & requêtes des par- 
> ticuliers qu'il recevait continuellèment. Tous 
les matins à 4 ou 5 heures , il fefait entrer, à 
fon ordinaire, les trois fecrétaires du cabinet 
l'un après l'autre , & leur dictait les réponfes à 
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tous ces papiers ; depuis la dépêche la plus im- 
portante jufqu'à la lettre la plus inconfidérée 

6 la demande la plus futile du dernier de fes 
fujets. Ge travail durait ordinairement jufqu'à 

7 ou 8 heures. Après ^ cela entrait le général 
Rohdich , commandant de Poftdam , puis fes 
aides de camp; & il leur donnait fes ordres 
pour la garnifon. Ce n'eft qu'après avoir cxpi- * 
die ainfi toutes fes affaires qu'il voyait un chi* 
rurgièh , & quelquefois un médecin pour les 
confulter fur fa maladie. Vers les n heures, 
il fefait appeller quêlques-unes des perfonnes 
^u'il avait toujours à Poftdam , où qu'il fefait 
venir de-Berlin pour lui tenir compagnie , & il 
s'entretenait avec eux jufqu'à midi. Après cela 
il dînait feul ; & après dîné il fignait toutes les 
lettres ou autres réponfes qu'il avait didées le 
matin. A ç heures , il fefait rappeller quelques 
perfonnes de fa fociété & s'entretenait avec elles 
jufqu'à 8 heures. Après cela il fe retirait & pat 
fait le - refte de là foirée à fe faire lire quelques 
auteurs anciens ; & quelquefois auffi , lorfque 
les lettres qu'il recevait étaient en trop grande 
quantité, il en lifait quelques-unes avant que d« 
fe mettre au lit Telles furent fes occupations 
iufqiTà la veille de fa mort. 



Depuis plufieurs années , il fuàit beaucoup 
pendant toutes les auits, & il regardait cette 
fùeur comme une des chofes qui contribuait le 
plus à cionferver fa fanté. Au mois de décem- 
bre , cette fueur commença à diminuer fenfible- 
ment , & cefla même enfin tout-à-fait. Le Roi 
qui fe piquait de connaître fon tempérament , 
& qui niefurait fa fanté fur la quantité de fueur 
qu'il rendait pendant la . nuit , commença à 
douter lui-même de fa guérifon. Il y a déjà plus 
de dix ans que Muzel fon médecin avàit dit que 
dès que la fueur s'arrêteçait , le Roi ferait dans 
le plus grand danger. Auffi Frédéric difait-il 
fouverit : fi ma fueur pouvait ^revenir ! Tout 
lWt des médecins ne put la rappeller ; ce qui 
le confirma de plus en plus dans la mauvaife 
opinion qu'il avait coAcjue depuis longtems de 

leur feience. 

Il furVint une oppreflion qui alla toujours 
en augmentant , & il ne fe rendit point à Berlin 
pendant le >carnaval , comme il l'avait toujours 
. fait. Cet état dura tout l'hiver , & on çroyait 
que le printems contribuerait plus que tous les 
remèdes à lui rendre la fanté. Il comptait lui- 
même fur ce changement & attendait la belle 
faifon. Aux premiers beaux jours du moi9 

d'avril, 
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d'avril , il fe fefait mettre un fauteuil fur Tef- 
calier , Yefcalièr vcrd, & y paffait une partie 
de raprèf-midi au foleil. Lorfque le tems fut 
entièrement au beau , il prit la réfolution de 
-fe faire tranfporter à Sans-Souci. Le iç de ce 
mois à 6 heures du matin , il monta en voiture, 
fit une promenade de quelques lieues , & f e 
rendit le foir à Sans-Souci. Ce petit voyage lui 
fit du bien, & il fe trouva beaucoup mieux. 

Cet état né fut pas de longue durée , l'op- 
preffion augmenta, les forces diminuèrent tou- 
jours^ il ne parlait , plus qu'avec beaucoup 
de peine, il ne put affilier aux revues ordinaires 
du 17 au 18 mai; cependant il efpérait encore 
pouvoir aller faire celles de SUéfie. Plufieurs 
fois , il eflaya de monter à cheval pour aller à 
la parade de Poftdam ; mais il fentàit que les 
forces lui manquaient , & il retournait après 
avoir fait quelques pas. Il avança cependant 
une fois jufqu'au château -neuf de Poftdam, 
pour voir les vignes qu'il y avait fait .planter 
l'année précédente. Une autrefois il vint jufqu'à 
la porte de la ville ; mais la poûffière qui s'éle- 
vait du chemin & des bâtiments que l'on 
conftruifait , l'incommoda au point qu'il prit Je 
parti de tourner bride. Pour éviter ce dernier 

Vie de F. Tom. IV. H 
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inconvénient, il ordonnait que Ton jettât deux 
fois par jour de l'eau dans toutes les rues de 
Poftdam ; cependant le tems fe refroidit & foi* 
état empira. 

Dans ces circonftances , le Roi ne fe ména- 
geait point aflez, fur la nourriture, il aimait les 
fruits & la pâtifferie , & en mangeait fouvent* 
Un jour qu'il fe trouvait un peu mieux , il 
voulut manger un ragoût italien nommé polknta y 
fait avec de la farine de bled de Turquie, du 
parmefan & de l'huilé. Un tel ragoût pouvait 
incommoder un homme en bonne fanté , le Roi 
s'en -trouva tres-mal; il lui prit une colique 
violente qui penfk lui coûter la vie. 

Enfin il fut attaqué de l'hydropifie; Bientôt 
il jie lui fut plus poffiblede fe coucher fur un 
lit II reftait jour & nuit dans un fauteuil à réf. 
forts que Ton tournait à fa volonté. Peu à peu 
fes jambes enflèrent , & fe roidirent au point 
qu'il ne pouvait plus lès remuer. L'enflure 
monta toujours. L'appétit était bon, mais le 
fommeil tr,ès-irrégulier. Quelquefois il s'endor- 
mait en mangeant & en buvant. Un jour ayant 
appellé fon coureur pour lui donner un verre 
d'eau ; celui-ci le fouleva de fon bras gauche 
pour le mettre dans une attitude propre à lui 
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porter le verre à la bouche ; mais au moment 
où fes lèvres en approchaient , le Roi s'endor- 
mit ; & le coureur qui n'ofait pas le reppfer 
fur fon fauteuil , le foutint ainfi pendant deux 
heures. A la fin il s'éveilla & demanda s'il avait 
bien dormi un, quartf d'heure. 

Environ un mois avant fa mort* l'enflure 
de fes pieds lui caufa une douleur violente. Il 
demanda un chirurgien , & lui ordonna de faire 
des incifions dans ' la peau des jambes , 
croyant par-là diminuer la douleur. Le chirur* 
gien refufa , parce qu'il croyait que cette opé- 
ration hâterait la mort du Roi. La nature fe- 
conda les défirs du malade , la jambe droité 
s'ouvrit , & il en fortit une grande quantité dé 
matières. Cet événement fit plaifir au Roi, & 
donna quelques efpérances à ceux qui s'inté- 
refraient à fa fanté. Les médecins ne furent pai 
du même avis , & ils jugèrent dès lors qu'il 
n'y avait plus de reffource. En effet , la foi- 
bleffe devenait extrême, & le malade qui avait 
eu jufques-làtin très-grand appétit , le perdit 
entièrement. * 

Il relia pendant trois femaines dans cet état ; 
& pendant ce tems-là il fit , comme nous l'a- 
vons dit , fes affaires comme s'il eût joui d'une 
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fanté parfaite. Quelques jours avant fa mort, 
il di&a à fes aides-de-camp le pian des manœu- 
vres qu'ils devaient faire exécuter aux revues 
de Siléfie ; & il y entrait dans tous les détails des 
mouvements & des lieux. 11 s'occupait encore 
avec le général d'Anhalt, de nouveaux arrange- 
ments militaires , de la levée de quelques 
bataillons francs , & de plufieurs autres chofes 
dé cette efpèce. 11 di&ait à fon miniftre Hertz- 
berg fes volontés pour les affaires du dehors ; 
il arrangeait avec les miniftres de Hoym , de 
"Werder , & le confeiller privé Schutz de Po- 
méranie , de nouveaux projets de défrichement, 
d'améliorations & de fabriques ; il fongeait à 
faire bâtir un .grand nombre de nouveaux vil- 
lages & attendait îoo moutons d'EÏpagne, qu'il 
fefait venir pour améliorer les races des mou- 
tons de fes états. Quelques jours avant fa mort, 
ces moutons devaient paffer à Poftdam ; il les 
attendait avec impatience , & avait ordonné 
qu'on lui en amenât quelques-uns à Sans-Souci, 
pour s 1 en faire rendre vijîtc , comme il difait, 
du mois d'août, veille de Ya mort, il 
donna èncore des ordres pour faire exercer la 
«arnifon de Poftdam , hors de la ville. 
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Le 16 , la faiblefle était fi grande qu'il ne 
put fe livrer à fes occupations ordinaires. Dès 
le matin , il commença à râler fortement , & 
on s'attendaient à chaque inftant à lui voir ren- 
dre le dernier foupir : 11 était dans cet état 
lorfque fes trois fecrétaires du Cabinet fe pré- 
fentèrênt pour le travail de l'expédition. En 
les voyant , l'habitude de fes devoirs , & le défir 
de les remplir fembla lui faire recueillir tout 
ce qui lui reliait de forces , & il leur fit figne ' 
d'attendre v comme s'il eût voulu les faire ap- 
peller bientôt. Cet effort fut le dernier ; il per- 
dit connaiffance quelque tems après. A 10 
heures , le général de Rohdich vint pour cher- , 
cher le mot ; le Roi était encore dans cet état; 
j& il y refta jufqu'au foir. Vers ce tems , Engel , , 
chirurgien-major du premier bataillon des gar- 
des , toucha les jambes du malade ; elles étaient 
[ froides jufqu'aux genoux. Pendant pette opéra- 
tion , il pouffa un foupir , & porta le doigt à 
la bouche. Ceux qui étaient accoutumés à le 
fervir, comprirent qu'il voulait de Peau de fe- 
nouil dont il avait coutume de faire ufage quand 
"il fe trouvait faible. On lui en préfenta ; il avan- 
ça en tremblant fes deux mains & prit le verre. 
Engel s'étant retiré derrière le Roi , vers la 
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porte de l'antichambre ; le malade dit d'une 
voix entre-coupée , qu'efl.ce qu'Engd penfe de 
mes jambes ? On "lui répondit qu'il les avait 
trouvées comme auparavant. A cette réponfe , 
le Roi fecoua la tête , comme pour dire qu'il 
n'irait ^pas loin ; & en même tems il murmura 
quelques mots' que Ton ne put comprendre. 
Quelques moments après il demanda quelle lieure 
il était^ quand on lui eut répondu qu'il était 
9 heures , il dit : eh bien, je vais mç repofer. 
Sa voix & fa refpiration s'affaiblirent peu à peu, 
comme il arrive ordinairement dans le marafme 
fioid ou fenium Philippi & le jeudi 1 7 août , 
à 2 heures- 19 minutes du matin , fa tête tomba 
fur l'eftomac du fieur Strizky fon laquais, & il 
rendit ainfi le dernier foupir , fans aucune 
convulfion ni autre figne de douleur. 

LORSQUE ce grand prince mourut , il n'y 
avait auprès de lui que deux hou&rds de fa 
chambre , Neumann & Schœning , & quelques 
laquais. Dans l'antichambre étaient le baron de 
Hertzberg , miniftre du cabinet , ( 6 3 ) le lieu- 
tenant-général de Gœrtz, le comte deSchwé- 
rin, grand écuyer. Pendant toute fa maladie, 
jamais aucun médecin ne veilla auprès de lui ; 
deux laquis feulement paffaient la nuit dans fa 
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chambre. Il les traitait avec la plus grande dou- 
ceur , craignait de les fatiguer ; & jamais il ne 
lui échappa le moindre mot d'humeur ou d'im- 
patience. Lorfque fon oppreflion était trop 
forte, il appellait celui qui veillait auprès de 
lui, à voix baffe, de peur de réveiller ceux qui 
dormaient dans la chambre voifine ; & le priait 
de lui lever un peu la téte. 

FrÉùèric mourut dans les fentiments de 
religion qu'il avait profeffés pendant toute fa " 
vie ; il refta fidèle à fes principes jufqu'à fou 
dernier foupir ; & ne fit appercevoir aucun . 
mouvement de crainte ou d'inquiétude. Quel- 
ques jours avant fa mort , il reçut une lettre 
allemande fort fingulière , dont voici la tra- 
duction : 

Sire! 

„ Plein de tremblement & de crainte pour 
le Tout - puiffant , je ne puis m'empêcher plus 
longtems de préfenter humblement à votre Ma- 
jefté , le plus grand & le plus néceflaire des 
tréfors , qui furpafle tous les autres, & qui peut 
feul vous rendre heureux : ce tréfor c'eft la foi 
qui vient de Dieu. Le plus fage lui - même ne 
{aurait fe la dbnner , Dieu feul le peut. Mais 
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le grand efprit de votre Majefté fentira bien , 
que sll s'agiffait d'avoir une chofe de cette 
importance, & qu'elle pût conduire avec certi- 
tude à la vie éternelle; il ferait néceffaire dp 
la demander à Dieu par la prière , les bonnes* 
œuvres , & la méditation de la parole de Died. 
O cette certitude ! Dieu le père des miféricordes 
la donnera à votre Majefté , fi elle veut reconnaî- 
tre la hiédiation de fon iils Jéfus - Chrift, cette 
médiation d'amour & de chariti; fi elle veut adop- 
ter les fendments d'amour , de charité, de fain- 
teté de ce divin Sauveur ; & défirer fincèrement 
d'avoir fon faint Efprit pour guide. Une éternité 
entière! la chofe mérite bien qu'on y penfe. Ôn 
l'obtientde la grâce deDieu en s'humilianteomme 
les petits. Si vous nevousconvertiflezpas, dit 
Jéfus,& que vous ne deveniez pas femblables à des 
petits enfants , vous n'entrerez point dans le ro- 
yaume des deux. JUors , quelle lumière célefte 
votreMajefté ne verrait-elle pas briller dans les pa- 
roles de Jéfus & de fes apôtrés , # dans l'avenir 
qui l'attend! La chofe ferait-elle donc fi difficile! 
IVIais à Dieu tout eft poffible. Jqfus ayez pitié 
de nous ! Je fuis avec le plus profond refped, 
& une charité chrétienne &c. » 

Le chrétien uni , O. F. 
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Lorsque Frédéric eut lu cette lettre, il la 
rendit , en difant que Ton réponde poliment à 
ces gens , leur intention efl bçnne. 

Telle fut la fin de ce grand Roi dont la 
vie eut tant d'influence fur fes états 9 fur l'Aile, 
magne, fur l'Europe entière. 

Frédéric aimait à être le maitfe en tout, 
& ne pouvait fouffrir qu'on lui réfiftât ; delà le 
gouvernement militaire qu'il travailla à établir 
dans fes états , depuis le commencement de fon 
règne. Son père avait jette les fondements de 
ce gouvernement ; Frédéric l'établit fur une bafe 
folide, fur une armée immenfe pour fes états, 
dont la préfence femblàit être pour le peuple 
une menace continuelle ; fur la médiocrité dans 
laquelle il fut tenir tous les ordres de fes fujets ; 
Qc le foin qu'il eut que tout leur bien-être dépen- 
dit de lui. Les impôts étaient très - confidérables. 
• Une partie de l'argent qu'ils rapportaient, entrait 
dans le tréfor du Roi , pour n'en reflbrtir jamais ; 
& était par conséquent perdue pour la circula- 
tion & le commerce; mais le Roi répandait une 
quantité de penfions, & d'autres bienfaits , fur de 
vieiix foldats , fur des pauvres , fur des gens de 
lettres , fur des artiftes ; il réparait toutes les per- 
tes caufées par des malheurs ; il fefait bâtir des 
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maifons aux particuliers , & s'attachait par-là la 
partie la plus laborieufe & la plus nombreufe 
du peuple ; il élevait gratis, les fils des nobles 
dans fon école des cadets ou fon école militaire ; 
la noblefle qui était pauvre, & que les impôts 
' empêchaient de devenir jamais fort riche , n'a* 
Vait d'autre parti que le métier des armes ; & 
les gentilshommes végétaient paifiblement pen- 
dant dix à qqinze ans , dans le grade de lieu- 
tenant, qui leur rapportait 27 à 28 livres par 
mois, pour attendre ce qu'ils appellaient leur 
fortuné; c'eft-à-dire , une compagnie qui leur 
valait dix à douze mille francs $ en tems de paix. 
. Le Roi, en ôtant d'une main à fes fujets, 
verfait de l'autre fur eux une partie de ce qu'il 
en avait tire ; & renoovellait ainfî la fdurce ou 
il devais puifer encore, fcar - là , il voilait la 
grandeur des impôts , fe donnait une réputa- 
tion de bienfitifance , & la fage diftribution de 
ces bienfaits , lui préparait des bénédictions 
& de l'amour , dans toutes les provinces de fes 
états , dans toutes les conditions , dans toutes les 
villes, dans tous les villages, dans tous les ha- 
meaux. Tout ce qui refpirait en Prufle , dépendait 
pour ainfi dire immédiatement de lui. Le gen- 
tilhomme par fa fubfiftance qu'il tirait de l'armée 
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& la fortune qu'il en efpérait , par les fecours qu'il 
attendait du prince pour Tes terres, dans des 
tems de difettes ou de calamités ; le payfan, par 
l'obligation déporter les armes, dont l'habitude 
lui avait dérobé la rigueur , par les reflburces 
qu'il attendait dans fes malheurs ; par la pro- 
teftion que le Roi lui accordait contre les 
feigneurs , les miniftres & les tribunaux , qu'il fe 
plaifait à abaifler dans ces occafions. Le foldat 
qui ne recevait qu'une paie modique , & qui était 
traité rudement , trouvait cependant dans la 
liberté d'exercer toutes fortes de profeffions, de 
métiers & de commerces, mille motifs d'aimer 
le Roi & de lui être attaché. Le peuple trouvait 
fans ceffede nouvelles reflburces dans les fabri- 
ques nouvelles que Frédéric établiflait , & fou- 
tenait par fes bienfaits ; dans les édifices qu'il 
fefàit conftruire. Si Frédéric était obligé de 
faire une plaie à fon peuple , il favait de l'autre 
lui fermer la bouche par quelques avantages 
qui fcmblaient devoir étouffer fes plaintes. 

Cette foif d'être le maître en tout,con- 
tribua beaucoup à- le faire entrer lui-même dans 
tous les détails de l'adminiftration. Il craignait 
de dépendre d'un miniftre & fes miniftres 
furent prefque toujours des gens médiocres, 
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dont il ne fit que fes commis. Perfuadé que la 
routine des affaires fuffifait pour les former; 
il ne les çhangeait guère que lorfqu'il s'y croyait 
oblige^ On Ta vu choifir des gens qui lui avouè- 
rent qu'ils n'avaient aucun talent pour la place 
à laquelle on les deftinait; il Suffit de favoir 
obéir , leur répondait-il, & ce mot peint par- 
faitement bien les rapports de lui à eux. L'ufagc 
de lire toutes les lettres de fes fujets devait lui 
caufer une peine & un dégoût infini ; maïs 
par-là il s'inftruifait de tout ce qui fe paflait , il 
contenait tous fes miniftres & autres gens en 
place, dans une crainte plus forte que celle 
qu'infpire le defpotifme aveugle qui fait fauter 
les têtes , par pure caprice ; il fe ménageait 
mille occafions de les punir par humeur , en 
paraiflant y ne les punir ,que par juftice. Aucun, 
homme en place n'ofait faire la moindre dé- 
marche, dire le moindre mot , fans la permit 
fion , fans le confentement , fans Tordre du 
Roi. Lorfqu'on jugeait une caufe dans un tribu- 
nal , on fongeait que le Roi pourrait être rnf- 
truit du jugement ; & cette idée fefait trembler 
& influait fur Jjjj fentence. Lorfqu'un miniftre 
parlait trop haut à* un payfan, le payfan met- 
tait fon chapeau fur fa ,tête* & difait fièrement , 
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jre vais & dite jRoz & cette liberté de tout 
dire au Roi , femblait alléger le ferdeau quç 
Ton portait pour le Roi. 

Afin d'entretenir la crainte dans tous les 
tribunaux & les collèges ; Frédéric caflait de 
tems en tems des gens, en place , fans examen, 
fans donner raifon de fa conduite , & fans qu'il 
y eût aucune apparence de faute. Dans l'affaire 
du meunier Arnold , il cafTa le chancelier Fùrft, 
- fans forme de procès ; le baron de Borck ,* 
homme plein de mérite , qui était à ta tête du 
département du commerce , reçut un beau ma- 
tin fon congé , fans que Ton ait pu favoir la 
caufe de cette difgràce. En 178$, le Roi fe 
trouvant à Magdebourg , demanda au préfident: 
de la chambre , quelques détails rélatifs à l'a- 
griculture ; un certain Putkammer qui était 
préfent , prçt la parole , & parla avec beaucoup 
d'effronterie de ce qu'il favait & de ce qu'il ne 
favait pas. Le Roi charmé de ce babil , caffa 
le préfident, qui était un honnête vieillard, 
chargé d'une grande famille , & mit à fa place 
ce Putkammer, bâtard du général. de ce nom, 
& qui avait été laquais du chancelier Jarriges. 
On pourrait citer plufieurs autres traits de cette 
efpèce. Frédéric favait bien que cette conduite 
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devait le faire afccufer de defpotifme ; mais il 
avait Fart de couvrir tout cela. Quand il avait 
xafle/ un homme de cette manière , l'affaire s'é- 
touffeit bientôt dans la province, & on n'ofait 
guère la critiquer dans les papiers publics. 
Pour détruire rimprefïïon que 'cela pouvait 
faire , [Frédéric faififfait ordinairement la pre- 
4 mière occafion favorable , de faire parade de 
modération & de juftice. C'eft ainû qu'après 
avoir cafle le chancelier Fûrft & envoyé fur le 
champ à la fortereffe les autres confeillers corn* 
pliqués dans cette affaire ; il fit feulement arrê- 
ter dans fa maifon,Gœrn fon miniftre d'état , 
accufé d'avoir détourné les deniers de fon dé* 
< partement ; & voulut qu'oh obfervât rigoureu- 
fement toutes les formes avant que de l'en,, 
voyer à Spandau. Cette conduite fut louée 
dans toutes les gazettes ; & c'eft d'après les 
gazette^ que plufieurs écrivent l'hiftoire. 

C'est ainfi que Frédéric tenait dans une 
crainte continuélle, tous les gens qui étaient à 
fon fervice ; c'eft ainfi qu'il les humiliait à propos 
les uns par les autres , & qu'il, reftait feul maître. 
Il arrivait de - là que le peuple jouiffait, à cer- 
tains égards, d'une liberté inconnue dans plu- 
fleurs autres états dont la conftitutîon eft moins 
defpotique. Dans des pays où l'on parle encore 
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de liberté , il faut craindre les miniftres , les 
commis , les valets , les maitrefles & leurs fem- 
mes . de - chambres. A Berlin , le peuple ne 
craignait que le Roi , & il regardait les miniftres 
comme fes gens d'affaire. Le plus honteux des 
efclavages , c'eft celui où Top a des efclaves 
pour maîtres. Si cette conduite, fatisfaifait la 
paflipn du Roi , & favorifait une efpèce de 
liberté, inconnue ailleurs , elle avait d'un 
autre côté des inconvénients inévitables. Les 
gens en place , la plupart &ns fortune , craignant: 
continuellement d'être renvoyés ignominieufe- 
ment, quelque fut leur attachement à leur devoir, 
quelque fût leur âge^& leurs années de fervice; 
les gens en place n'avaient qu'un but , c'était de 
s'enrichir, ou du moins d'amafler de quoi vivre 
en cas d'accident ; ils prenaient toutes fortes 
de moyens pour parvenir à ce but ; & il en eft 
tant qui échappent aux yeux du prince le plus 
vigilant! D'ailleurs, les appointements de la 
plupart d'entre eux n'étaient pas fuffifants pour 
les nourrir, & la néceffité les obligeait à bien 
des chofes. De cette manière, il y avait toujours 
une efpèce de guerre entre ces gens & le 
peuple; non une guerre ouverte , comme dans 
, les pays où ils font defpotes & les peuples leurs 
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efclaves , mais guerre de rufe & de fripponne* 
rie , comme à Sparte , où il était permis de 
' voler , pourvu que le vol reliât caché. Ce mal 
en produirait d'autres plus pernicieux encore; 
il corrompait les corps des tribunaux & des 
collèges , aviliflait les membres, (64) & prépa. 
rait des défordres irréparables, pour des tems 
où la Prufle ne ferait plus gouvernée par un 
fouVerain aufïi philofophe que Frédéric IL Heu. 
reufement Frédéric-Guill^ume II a fenti ce vice 
fondamental , & il a travaillé à le déraciner en 
donnant plus de confédération & d'aifance aux 
officiers de juftice. Puiffent^fes nobles inten- 
tions avoir des fuites heuretffes! 

Cette conduite de Frédéric mettait entre 
tous les habitans de Berlin , une égalité civile 
qui rendait le commerce de la vie très-agréable. 
On ne trouvait point dans cette ville cette 
morgue de places qui eft fi ridicule aux yeux 
de l'homme de bon fens. Les, miniftres qui 
fentaient aans le fond le peu de pouvoir dont 
ils jouiiïaienc, tâchaient d'augmenter leurconfi- 
dération , en fe rendant affables & populaires^ 
& s'il s'en trouvait quelques-uns qui euflent le 
Donquichotffme de l'importanjce , le ridicule & 
quelquefois le mépris les fefait bientôt rentrer 
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dans les fentiers de la raifon. Les femmes qui 
ne gouvernaient point, n'affeétaient pas ce ton 
d'empire & de dédain qui enlaidit la beauté la 
plus parfaite. Elles cherchaient k pjaire & ne 
fe mêlaient ni d'intriguer, ni de commander. 
Le ton militaire régnait jufque dans l'amour; 
& la facilité de rejetter une époufe aigre, 
coupable ou acariâtre , les rendait douces , affa- 
bles , complaifantes. Enfin il n'y a peut-être p^s 
de pays au monde où les femmes foient plus 
propres à foire le bonheur d'un honnête homme. 
, Tout Ce qu'on a dit du dérèglement des 
femmes de Berlin nç doit s'entendre,comme dans 
prefque toutes les grandes villes , que de la 
première & de la dernière clafle,& avec beaucoup 
d'exceptions. Il y a des mœurs à Berlin autant 
& plus que dans toute autre grande ville ; la 
bonne bourgeoifie offre rarement des fcènes de 
fcandàie ; & elles font rares dans la colonie 
franqaife ,qui eft compofée de plus de dix mille 
ames. 11 y a apparence que la publicité que 
l'on permettait aux filles de mauvaife vie, a in- 
duit bien des étrangers en erreur à cet égard ; 
mais c'^ft cette publicité même qui était la fauve, 
garde des mœurs des honnêtes femmes. Un 
officier qui avait la permiffion d'entretenir une 
Vie de F. T.oivï. IV.^ I 
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Ou plufieut* maîttefieS , pourvu qu'il ne demeurât: 
pas avec elles ;& qui d'ailleurs était obligé 
d employer plufieurs heures de la journée à fe$ 
. devoirs militaires , n'avait guère envie d'aller 
filer le parfait amour dans les maifons particu- 
lières; & le coofeiller qui allait gravement en 
plein jour dans une maifon de nymphes, aimait 
mieux jouir de ces plaifirs faciles , que de per- 
dre un tems indîfpenfable à Tes devoirs , dans 
des afliduités gênantes & fouvent dangereufes. 
En général, on ne file point l'amour à Berlin* 
on le fait ; & les filles & femmes d'Un certain état 
fournirent tant de moyens divers * agréables & 
peu coûteux de le faire, que Ton ferait vraiment 
dupe de fe charger d'un figisbéat que les mœurs 
du pays ont rendu ridicule, & qui ne peut- 
dédommaget que bien faiblement des peines 
; qu'il coûte, & des gênes qu'il impofe. Audi ne 
trouve-t-on point à Berlin ces différences in- 
ventées dans les autres villes, pour colorer des 
dérèglements réels ) il n'y a que deux clafles , 
les honnêtes femmes & les proftituées ; mais 
ces dernières n'y font pas fi méprifées que par-tout 
ailleurs ; la noblefle ne rougit point de fe trouver 
avec elles au fpedkacle dans le même rang de 
loges ;& le gouvernement les protégeait ouverte- 
ment, (dç) 
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FREDERIC s entretenait familièrement avcô 
fles hommes de tous les états; &* admettait 
Ides gens de lettres à fa table , fans s'informe* 
de leur naiCTancei la nôblefle du Brandebourg a 
hmté cet ufage i elle s'efr défait de cette croûte / 
d'orgueil qui la couvrait comtae celle de tant 
d'autres contrées de l'Allemagne; elle a oublié 
fes quartiers^ elle s'eft rapprochée des gens de 
mérite-; ne pouvant eii faire fes protégés , elle 
enra fait à (es amis ; elle les a admis à fa fami* 
lîarité,& à fes plaifirs; & elle y a gagné de 
Tinftru Aîon ^ de Fefprit, du goût, des eonnaif- 
fances,de l'amabilité. On peut dire que la 
noblefle du_ Brandebourg eft la plus aimable 
& la plus affable de l' Allemagne, La reine 
douairière, le prince Henri, le prince Ferdinand, le 
prince Frédéric de Brunfwik , & la plupart des mi. 
niftrfc & feigneurs delà cour,admettent à leur table 
des gens de lettres & d'autres gens de mérite, 
non feoàimé des protégés ^ont ils veulent faire 
ofteritation ; mais comme des convives agréables 
& utiles dont ils favent apprécier la focieté & 
les lumières. L'Abbé Raynal a pafle plufieurs 
mois chez les princes du fang, & les princeffes 

y 

elles-mêmes ont accepté des déjeûners dans fa 
chambre» Ceft ainfi que le goût des fciences & 
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$es arts a paffe daps la première ctafle de ti 
fociété , d'où il s'eft bientôt répandu dans celles 
qui fe font gloire de l'imiter. 

L'amour de Frédéric pour l'étude & 
fes principes fur la tolérance ont étendu les 
lumières dans fes états. L'habitude d'être con- 
traint dans quelqu'objet , accoutume Pefprit àfe 
retenir dans des bornes étroites , & à refter 
attaché à tes anciennes oginions fans examiner 
fi elles font utiles ou nuifibles,raifonnables ou 
fanatiques ; & c'eft un des plus grands obftaclet 
aux progrès des lumières. Les changements 
que fit à cet égard Frédéric au commencement 
de fon règnp * leva çuiflamment ces obftacles. Il 
donna à fes fujets la liberté de penfer,de 
parler , de lire & d'écrire tout ce qu'ils vou- 
draient , & les efprits osèrent eflàyer leurs 
forces ,& on commença à kver le bandeau de 
la fuperftition. ' ' 

Quand pn parle des progrès des lumières 
dans un pays , on demande fi les habicants 
ont des idées plus juftes , plus claires, plus 
développées de plufieurs objets importants pour 
U vie, & fi ces idées font répandues dans un 
plus grand nombre d'individus qu'auparavant, à 
proportion de la population. Des lumières de 
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cette efpèce ne font pas ce qu'on appelle éri* 
dition proprement dite ; il y a des érudics & 
des favants qui ne font point éclairés, & dont 
la feience eû en pure perte pour la fociété. 
La feience occupe plus la mémoire que Pefprit^ 
& telle qu'elle» s'apprend dans les univerfitéa 
d'Allemagne f elle ne confifte guère que dans 
vne certaine quantité d'idées , foumifes à cer- 
taine$ formes. Elle remplit la tête dç cpnfc-, 
quences fpéculatives , mais elle forme peu le 
jugement ; elle excite peu la volonté à ffe 
rendre utile dans les affaires de la fociété & 
de la vie. Les univerGtés qui furent établies 
dans des tems où la barbarie régnait encore, 
éonfetvent toujours en Allemagne des traces de 
leur origine ; elles ont à peu - près la même 
conftitution que les communautés des métiers; 
on y trouve des apprencifs fous le nom d'éco- 
liers, des compagnons fous çelui d'étudiants, 
des maîtres fous celui de Magijier , de licen- 
tiers , de dodeurs , &c. Dans tous ces grades , 
comme dans les communautés de cordonniers 
ou de tailleurs, on obferve des Jtatuts & des 
formes ; on eft reçu maître chez les uns lorf- . 
que la main a acquis une certaine facilité à 
tailler un habit ou monter un talon ; on eft 
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teçu do&eur dans une univerfité lorfque fci 
mémoire s'eft remplie d'une certaine quantité 
d'idées dogmatiques , fyftématiques & acadé- 
miques. Ainû fe font les do&eurs en théolc 
gie, en droit, en médecine v & même ce qu'on 
appelle philofophes dans l'école. Mais toutes ces 
fciences, telles qu'on les enfeigne. dans les urii- 
vçrfités , n'ont prefque point d'influence fur les 
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cher .exprès de tous les objets de la vie com~ 
mune. Les hommes pour fe conduire dans les 
affaires importantes delà vie, ont moiçs befoia 
d'idées fpéculatives que de ce bon fens exercé, 
qui fait prendre toujours le parti le meilleur 
& le plus fûr. 

v Quand je dis donc que le^ lumières ont 
fait de grands progrès dans les états pruflien$ 
fous le règne de Frédéric , je ne dis pas qu'il 
y a eu un plus grand nombre d'uni ver fîtes ; 
car les progrès des lumières datent prefque 
toujours d'époques , où Toq a feconé le joug 
qu'elles impofent & les formes qu'elles 
prefcrivent; je ne dis pas qu'il a paru dans le 
Pays un plus grand nombre d'ouvrages fcholat 
tiquesvfur la théologie, fur la jurifprudence , 
m ' * ,C *M"« 9 fur la métaphyfique ; je dis au 
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contraire que h preuve du progrés des lumiè- 
res dans ces états , c'eît que ces univerfités font 
tombées, que leurs formes font devenues ridi- 
cules , que les ouvrages de fcholaftique ont 
été méprîfés ainfi que les auteurs. Les hommes 
ont fait des grands progrès dans la raifon & les lu- 
mières, lorfqu'ils ont fenti que la différence d'ufa- 
ges & d'opinions religieufes,ne doit point rompre 
les liens de lafociété; & rçous faire haïr nos* 
femblables que la nature nous commande d'ai- 
mer. Avant Frédéric II , les. prêtres des ciîffé- 
rentes croyances formaient des partis , muiti- ' 
pliaient les disputes, & avec elles l'aigreur & 
Jes haines, qui en font les fuites inévitables, 
Frédéric a permis toutes les feétes, toutes les 
opinions ; & on ne penfe plus à fe difputer,à 
fe haïr , à fe perfécuter. Pendant que dans 
d'autres pays on était obligé d'impofer par des 
loix un filence rigoureux aux théologiens ; ce 
filence s'obfervait naturellement dans les états 
de ceRoi-philofophe,qui avait eu la prudence 
de ne jamais fe mêler de difpute de religion. 
La théologie polémique eft tombée d'elle-même 
en Prulfc dans un mépris d'où il eft difficile 
qu'elle fe relève jamais; ce qui peut paflfer 
pour une chofe bien extraordinaire , ce Roi- 
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philofophe cft parvenu à rendre raifonnable fa 
plus grande partie des prêtres de fa nation. 

Les efforts de Frédéric pour réformer le* 
tribunaux , quelque peu de fuccès qu'ils aient 
eu , n'ont pas laiffé de donner dans cette partie 
une nouvelle dîredlion aux efprits ; on a cefle 
d eftimer & de cultiver cet art odieux de I* 
chicane, un des fléaux les plus funeftes qui 
aient jamais affligé le genre humain; on a fait 
moins de cas des formes pour s'attacher davan, 
tage au fond ; les efprits fe font portés généra, 
lement fur la route de la vérité; on eft devenu 
moins érudit & plus raifonnable , il y a eu 
moins de juriftes pédants, & plus (Je jurifcon- 
fultes . philofophes ; moins de commentaires &• 
de traités fcholaftiques , & plus d'ouvrages diétés 
par l'amour de l'humanité & de la juftice.' On 
a perdu fur-tout cet ufage barbare qui régne 
encore dans les autres contrées de l'Allemagne, 
d'écrire en latin fur des objets que le peuple 
a le plus intérêt de connaître , 6i d'où dépen- 
dent la vie, la liberté & la fureté des citoyens. 

Il en a été de même dans la médecine; 
l'érudition fyftématique a été bannie de cette 
fcience ; & on s'eft plus attaché à l'obfervation, 
à l'étude du corps hijmain , à la pratique , à 
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l'anatomie. C'eft dans ce deflein que Frédéric 
avait 'fondé à Berlin , à Breflau & ailleurs des 
collèges de médecine ; deftinés. particulièrement 
à faire des démonftrations anatomiques , & à 
donner des inftruétions à toutes le fages-feiïlmcg ; 
& afin de répandre davantage les nouvelles lu- 
mières qui naîtraient de ces établiffements ; on 
fefait publier dans les gazettes du pays toutes 
les obfervations , tous les remèdes , toutes les 
méthodes dont on avait éprouvé l'efficacité. 
Toutes ces publications fe fefaient çh allemand ; 
& l'art de guérir , enveloppé auparavant dans le 
voile myftériôux de la langue grecque , s'en eft 
dépouillé infenfiblement , & n'a plus préfenté 
d'énigmes aux gens obligés par état de l'exercer, 
fans avoir appris cette langue, On ne faurait 
nier cependant qu'il ne paraiffe encore quelque- 
fois à Berlin dès empiriques qui fe vantent de 
guérir avec des feorets ; mais ces genis ne s'en- 
richiffent pas comme dans d'autres pays qui 
paffent pour plus éclairés ; ils n'ont qu'une 
réputation momentanée parmi quelques gens de 
la populace ; & fi les dames & les demoifçlles 
qui ont été confulter celui qui prétendait guérir 
par l'infpeétion de la lune , voulaient nous dire 

la vérité, on verrait que le plaifir défaire une 
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promenade agréable , & de voir leurs amants 

, chez le prétendu docteur , les a plus excités à 

ces démarches , que la confiance qu'elles avaient 

dans ce charlatan. Tandis que le magnétifme , le 

fpmnambuUfme & d'autres fottifes de cette efpèce 

qui ravalent notre fiècle , circulent avec éclat , 

dans toutçs les autres contrées de l'Allemagne, 

tout le monde en rit à Berlin ; & le pauvre 

Mefmer ferait, mort de faim dans cette ville , 

à moins qu'il n'eût eu la même çoroplaifance 

que le dodeur de la lune. Mais on a auffioppofé 

une digtie à la crédulité "de la populace , & aux 

friponneries de ces charlatans ; il leur eft défendu 

maintenant de diftribuer leurs médicaments fans 

* 

les avoir fait examiner & approuver par les 
collèges de médecine , qui leur laiffent un libre 
cours quand ils ne peuvent pas faire de mal. 
Cette direction des efprits vers les vérités 

9 9 1 

d'expérience & d'utilité réelle, s'efl; communiquée 
à toutes les clalfesdes citoyens, \\ tous les états 
& métiers. Qn a moins écrit dans les états 
pruffieris fur des matières abftraites & fpécula- 
tives ; mais on a plus éçrit fur l'économie po- 
litique , fur la police , fur l'agriculture , fur les 
métiers & les fabriques , fur l'éducation , fur 
\à tolérance civile & religicufe ; en un mot* 
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les Pruffiens imitent maintenant les Anglais qui 
ont fu répandre les lumières de la philofophie 
fur toutes les chofes néceffaires au commerce 
ide lavie. (66) 

Le gentilhomme de campagne , le curé , le 
bailli , le payfan , le moine , tout étudie l'agri- 
culture , fait des expériences ; tous s'empref- 
faient d'attirer fur leurs champs les regards du 
Roi , & de mériter fes éloges & fes récompenfes. 

Le goût de Frédéric pour la poéfie & la 
littérature francaife, a fait naître à la vérité dans 
fes états , une foule de ^niferables produirions • 
franqaifes ; .mais aùfli il a attiré parmi les gens 
aifés, les bons livres que les français ont produits 
dans tous les genres. La noblelfe & les gens de 
lettres allemands ont pris l'habitude de cette pu- 
reté & de cette élégance qui fait un des princi- 
paux mérites des chef-d'œuvres français^ ces 
qualités ont influé fur la langue nationale ; & 
les Allemands de bonne foi avouent eux-mêmes 
que c'eft aux ouvrages français que leurs auteurs 
doivent en grande partie, cette bonne manière 
d'écrire, adoptée fur les bords de l'Elbe, de l'Oder 
&de la Sprée,& entièrement ignorée encore dans 
les contrées du Danube , du Necker & du Rhin, 
dont quelques-un? touchent à des provinces de 
france. 
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La {implicite régnait autour de Frédéric y 
dans les mœurs, dans la foçiété, dans les repas, 
dans les habillements ; cette fimplicité paflait 
de fon palais à la ville , de la ville dans les 
provinces. On voit peu à Berlin de çes petits 
hommes chamarrés , dont l'accoutrement change 
tous les mois , comme les poupées des mar- 
chandes de mode ; on y voit peu de cçs femmes 
chargées de pompons, dont la parure empêche 
de remarquer la beauté ; les hommes ne s'y 
parent point , & les femmes qui lavent donner 
des tournures élégantes à l'étoffe la plus fimpié, 
faififlent ce vrai point d ajuftement qui relève 
les attraits, fans les étouffer ou les détruire. 
On eft eftimé non par fes habits , mais fon mé- 
rite; & un honnête homme eti fraque uni , n'a 
point à craindre le dédain d'un fat brodé. Les. 
repas n'y font point fomptuçux , la foçiété en 
fait le principal agrément; & à Berlin lafociété 
eft d'une douceur & d'une facilité délicieufes. 
Tout le monde , à l'exemple de Frédéric , s'oc- 
cupait d'une manière utile , & les plaifirs n'é. 
taient que des récréations & des délaffemcnts. 
Quoique Frédéric aimât les arts & les belles- 
lettres , il ne croyait pas qu'il fut à propos de 
leur laifler faire trop de progrès dans un état 



Digitized by 



nouveau , fondé par les armes & la difcipline 
militaire , & qui pendant longtems ne peut fc 
foutenir que par lès mêmes moyens. 

L'amour des arts d'agrément ne peut régner 
Utilement dans un état, que lorfqu'il a acquis 
ce degré de confiftance & de Habilité, qui le fou- 
tient par lui-même & le rend redoutable à fes 
voifins , loin d'avoir rien a craindre d'eux. Dans 
un gouvernement militaire , où l'état panche 
vers la ruiné fi le citoyen perd le goût des 
armes ; il faut fermer tous les paflages au luxe 
& à la molleffe , qui énervent le courage & 
amolliflent les corps. De-là le foin de Frédéric 
à infpirer i'amotir de la&ivité, de la fobriété, 
du travail; de-là fon attention à ne point met- 
tre dans fon académie des gens d'un efprit trop 
brillant \ de-là fon indifférence affeftée dans fes 
états, pour ceux qui ne cultivaient que les 
belles-lettres , ou les arts d'agrément Jamais 
Tacadénue de Berlin n'a produit un poème fup- 
portable ; on y compte plufieurs grands hommes 
dans la claffe de- phyfique & de mathématique ; 
mais aucun dans celles des belles-lettres depuis 
que Frédéric s'était chargé de nommer lui-même 
les membres. S'il plaça des Allemands de mé- 
rite à l'académie, ce furent des phyficiens, 
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dea natùraliftes , des aftronomes , des anàfc&i 
miftes , des botaniftés , parce que ces fcienceS 
ont des rapports avec les chofes utiles , & 
lient à Tadivitc & à l'mduftrie générale dés 
citoyens ; tels furent Bode , Gleditfch, Walter* 
Schijltze , Gehrard ; mais il ne voulut jamais y 
recevoir Mendelfohn > dont les ouvrages ne 
confiftaient qu'en fpéculations métaphyfiques ; 
ni Ramier , qui ne fefait que des odes & d'au- 
tres ouvrages d'agrément; ni Engel, qui s'ef- 
forçait de perfedtionner la langue & le théâ- 
tre national. 

Il y eut à Berlin de bons artiftes ; mais ils 
ne jouirent jamais <jue médiocrement des bien- 
faits du Roi.. Rode dont les morceaux dhiftoire 
offrent des compofitions pleines de nobleffe & 
d'agrément. Madame Theerboufch dont les ta- 
bleaux ont taht de vérité; Frifch qui joint le 
brillant dur coloris à la grâce du deffin & de 
l'ordonnance , ont été peu occupés par Frédé- 
ric; & fi le dernier jouit d'une penfion modi- 
que de 600 écus , il la dut moins a fes talens 
qu'à l'amitié du marquis d'Argens. Frédéric fem* 
bla faire plus de cas de lafculpture, parce qu'il 
voulait décorer fes châteaux & fes jardins, & 
lécompenfer fes guerriers célèbres par de* 

s _ 
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ftatoes, qui coûtent moins que Vautres fécofn* 
penfes , & qui flattent davantage. Cependant 
Bakbafar Adam qu'il fit venir de Paris, fe retira 
mécontent avant que d'avoir achevé la ftatue 
du maréchal de Schwérin ; & Taflaerc , fculp- 
teur plein de talents , qui vit encore actuelle- 
ment à Berlin , n'a fait que deufc ftatues pen- 
dant dix à douze ans* quoique le Roi lui eût 
promis de lui en faire foire une chaque année. 
Si la nature a produit quelques bons artiftes 
dans les états de Frédéric, ils ont été obligés 
d'aller chercher dans les pays étrangers , une 
confidération & une fortune qu'ils ne pouvaient 
trouver dans leur patrie. Madame Cafc qui 
peignait bien le portrait ; & Thienpondt , cleve 
de Pefne,fe font retirés à la cour de Drefdei 
les deux célèbres Hackert ont été vivre en Ita- 
lie; Harper , bon peintre de payfages, eft au 
fervice du duc de Wirtemberg , & le graveut 
Laurenz a préféré Vienne a Berlin. Depuis le 
célèbre Schmidt , on n'a pas Vu à Berlin un 
bon graveur; ceux qui s'y trouvaient fou« la 
fin du règne de Frédéric étaient obligés , pour 
vivre r de fabriquer force vignettes pour les 
livres allemands. 
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r L'EXEMPLE de Frédéric influa bientôt auflî 
fur les autres états de l'Allemagne. La Renom- 
mée fefait retentir fes louangés d'un, bout dé 
l'Europe à l'autre ; fes voifins voyaient" com- 
ment avec de l'a&ivité , du courage & de la 
confiance, on pouvait porter au plus haut dé- 
gré de gloire & de puiffance, un état que la 
nature femblait avoir deftiné à lg médiocrité ; 
éc on s'efforça à l'envi de l'imiter. Alors la 
plupart des cours de l'Allemagne ne connaît 
faient d'autre manière de fe diftinguer que de 
couvrir d'or des courtifans & des valets, d'en- 
tretenir des troupes dp baladins & des meutes* 
de donner des fpeétacles pompeux , des fêtes 
ruineufes x & d'épuifer le cultivateur pour en- 
richir dés miniftres fripons & infolents. Le fafte 
de Louis XIV , refte de la barbarie dont l'Ef- 
pagne avait infeâé l'Europe , exaltait les têtes 
de la plupart des fouverains de l'Empire. L'e- 

- 

xemple de Frédéric leur apprit que la véritable 
grandeur confifte à remplir fes devoirs ; à 
travailler avec une ardeur infatigable à faire 
le bonheur de fes fujets ; à porter l'œil de la ' 
vigilance & le bras du travail dans toutes les 
parties de l'adminiftra&on. Bientôt on rejetta la 
vaine pompe qui détruit fans rien produire; 

on 
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on s'occupa de foldats , de population , de 
légiflation, de finances, d'agriculture; la tolé- 
rance qui unit les hommes , s'infinua peu à 

■ 

peu dans des cœurs que le fànatifme voulait 
corrompre ; on préfera cette bonté , cette affa- 
bilité qui fait adorer les princes à cet orgueil 
monftrueux qui produit la haine des fujets , le , 
mépris des étrangers & la pitié des philofopbes. 
Depuis ce tems , les Allemands voient de tous 
côtés des princes fans ceflfe occupés des grands 
objets de l'ajdminiftration. En Autriche, l'armée 
profita des grandes leçons qu'elle a reçues de 
Frédéric ; elle fe forme , elle s'exerce & devient 
digne de fa rivale. Par les (oins d'un 1 prince 
infatigable , les finances fortent de leurs ruines, 
la population augmente r l'agriculture eft en- 
couragée, le fanatifmé rend à la raifon ce qu'il 
avait ravi à la ftupidité. La Saxe rougit des vaines 
profufions de fes fouverains & de leurs miniftres, 
& fait des efforts pour réparer les maux où 
l'ont plongée ces défordres. A Brunfwik , un \ 
prince plein de talents & de vertus femble 
perpétuer parmi les Allemands l'image du 
grand Frédéric. A DefTaii , un digne fuccefleur 
du héros qui forma la cavalerie pruffienne , 
devient le modèle de tous les bon$ fouverains; 

Vie de F. Tom. IV. K 
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il aurait des autels, fi la; philofophie n'avait 
fubftitué des récompenses plus flatteufes , à ces 
vaines démonftrations que l'efclavage prodigua 
fi fouvent à. des tyrans. Il a plus, il a l'amour 
& l'admiration de tout ce qui refpire danfc fa 
patrie, de tous les étrangers qui ont entendu 
raconter fes vertus. Dans le "Wirtetoberg , le 
luxe fait place au goût de la (implicite ^ de l'a- 
griculture , des établiffements utiles; une aca- 
démie unique peut-être daris fort genre, réurfit 
à grands frais & de la manière la plus brillante, 
! toutes les parties de l'éducation & de Pinftruc- 
tion ; & le digne fondateur de cet étàbliffement, 
preftd fur fes propres revenus de quoi former de* 
citoyens éclairés & des hommes- vraiment utiles. 

Et de quelle influence n'a pas été Iç règne' 
de Frédéric fur la conftitùtion du corps germa- 
nique ; & par-là fur la balance de toute l'Eu- 
rope? La conquête de la Si le fie fut infpirée 
fans doute par le defir ardent de fe faire un 
grand nom , & par l'image trop vive des torts 
de la maifon d'Autriche envers celle de Bran- 
debourg; le pas une fois fait, i! fallait le fou. 
tenir, & Frédéric le foutint en héros. Le par-* 
tnge de la Pologne ne fut point un projet de 
fon ambition ; il ne put voir tranquillement des 
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Voifins puîflants fe partager les provinces de 1 
ce royaume; la politique l'obligeait à fe joindre 
à eux. Mais par-tout ailleurs il travailla fans 
cèfle à maintenir l'équilibre & la conftitutiori 
de l'Empire, 11 eut la plus grande influencé 
dans les diètes, dans le collège des électeurs > 
dans le corps deS proteftants ; & loin d'en pro- 
fiter pour s'agrandir au dépends de quelques 
faibles états , il ne dirigea les délibérations 
qu'au bren commun ; il parut toujours l'ami 
de la patrie , le protedeut de la conftitution , 
le défenfeulr de la liberté des princes. La poli- 
tique fëmble excufer le défir de s'agrandir ; & 
les talents de Jofeph II, joints aux anciennes 
idées de l'ambition d? la maifon d'Autriche/ 
firent trembler tous les états de 1'Èmpire y lorf* 
qu'ils virent ce prince prêt à joindre à fes pof- 
feffiorts, le vafte éledtorat de Bavière. Frédéric 
fans autres vues que le bien {le la patrie , fans 
autre intérêt que celui de la juftice , oppofa 
Ton bouclier invincible à cette entreprife et 
frayante, & lea craintes de l'Allemagne furent 
fcppaifées.'Les batailles deChotufitz, deFried- 
berg, deRosbach, de Leutben font plus briU 
lantes ; mais la campagne de 1778 lui a acquis 
l'amour & la reconnaiffance de toute l'Ailé- 
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magne. Elle a tremblé pour (es jours k rap- 
proche de fa mort , elle a verfe fur fa perte 
des larmes fincères. Les articles de la paix de 
îefchen, qui affurent la liberté de l'Allemagne, 
font devenus par fes foins une loi de l'Empire j 
& la fucceflîon de Bavière fondée fur l'ancien; 
droit féodal , fur les paâes de famille > confir- 
mée par la bulle d'or , affurée par la paix de - 
Weftphalie , fe trouve établie par cette dernière 
paix fur des fondements fi inébranlables, qu'on* 
ne faurait maintenant y rien changer fans le 
confentement général des états , fans celui de 
la France & de la Ruffie, de même que par 
d'autres traités v les Pays-bas ne fauraient pgffer 
à un autre maître , fans celui de la Hollande 
& de l'Angleterre. 

„ /Le projet de l'échange de la Bavière cpntre 
les Pajs-bas avait été conçu cent ans aupara- 
vant & propofé à Sa cour de lVbdrit,par l'EnK 
pereur Léopold ; Frédéric n'exiftait pas encore, 
Heureufement pour l'Allemagne , une puiflance 
étrangère s'y oppofa ; Louis XIV fentit tous 
les dangers d'un tel arrondiffement , & le pro- 
jet n'eut pas lieu. Sous le règne de Frédéric, 
l'Allemagne trouva dans fon propre fein un 
défenfeur de fa fureté , & l'Europe le trouva 
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dans l'Allemagne, En effet , la Bavière eft un 
mur de réparation entre la France & l'Autriche; 
c'eft un rempart qui défend toute la haute 
Allemagne contre les projets ambitieux de la 
maifon d'Autriche. S'il tombe , Ja France voit 
détendre vers fes frontières le voifin le plus 
dangereux , & les cercles antérieurs de l'Empire 
fe trouvent à la merci de la maifon d'Autriche. 
Lorfque dans ces derniers tems il fut queftion 
de ce projet, les puiflances qui étaient foup- 
çonnées de le projetter , nièrent qu'elles y 
euffent jamais penfé. Frédéric ne pouvait 
prendre les armes avec quelqu'apparence de 
juftîce; il fongea à un autre moyen, & il forma 
la confédération germanique dont nous avons 
parlé. Cette ligue n'eft dirigée contre perfonne; 
fon unique but eft la confervation légitime de 
la conftitution de l'Empire , elle n'eft rélativeà 
aucune entreprife déterminée , mais à tous le» 
cas où cette conftitution pourrait fe trouver 
en danger. L'Autriche a tâché de peindre cette 
aflbciation des couleurs les plus noires & les 
plus odieufes; mais elle eft affez juftiftéepar les 
loix facrés de l'Empire x & fur-tout par lapai* 
de Weftphalie & la capitulation impériale \ die 
l'eft affez par l'ufage confiant de TEmpire dont 

M 
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Thiftoire offre un grand nombre de confédéral 
tions de cette efpèce , & d'une efpèce bien 
différente encore; car il eft arrivé 47 fois que 
les prinoes d'AIlemfagne fe font ligués avec lat 
France contre des entreprifes ariibitieufes , qui 
fefaient craindre pour la conftitution xle l'Enu 
pire. Ce dernier ouvrage dç Frédéric , opéré 
fur la fin de Jfes jours , pour la fureté de i'AU 
Jemagne & de l'Europe, lui vaudra fans doute 
]a reconnaiflançe de la poftérîté , comité il lui 
mérita l'amour" de fes contemporains. Puiflent 
feulement les membres dç çette ligue ne j)a$fe 
lepofer entièrement fur la fureté qu'elle leur 
procure , & fonger en même tems qu'il faut , 
pour la foutenir , de l'aétivité & de la vigilance \ 
Puiflent-ils fe convaincre par là* multitude 
d'exemples que leur offre l'hiftoirç, que la farce 
des armes peut rarement rompre une telle union, 
mais que la négligence & l'inactivité en ont 
bientôt affaibli les reflbrts ! 

Ce ne fut pas la feule influence que Frédét. 
riç eut fur l'Europe. La modicité de fes moyens 
& l'audace de fes entreprifes , l'extrémité de 
quelques Gtuations. & les miracles de fes ref- 
fources , apprirent aux fouverains que nul enne, 
m eft méprifable lorfqu'il joint l'intrépidité 
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aux lumières ; lorfqu'il fait, pendant la paix, 
fondre toutes les parties de fes moyens , dans 
la mafle de fes forces militaires. Les fommes 
immenfes , lès fleuves de fang qu'il en coûta pour 
s'oppofer aux entreprifes de ce prince, dont 
les premières proposions avaient été rejettées 
avec mépris & arrogance , apprirent à calculer, 
tfvant que d'entreprendre des guerres; les maux 
défaftreurç qu'elles caufent , apprirent à prévoir 
l'énormité des plaies qu'elles font aux états 
mêmes qui fe réjouiffent de quelques fuccès. 
Cette armée immenfe qu'il fut entretenir en 
tems de paix , dans un pays qu'elle femblait 
devoir abforber , fit naître chez les autres puif. 
fances d'autres armées immenfes. Les moyens 
d'attaque & de défenfe fe font augmentés. Ces 
maffes de forces qui s'obfervent & fe redoutent 
mutuellement , en préfentantde toutes part des % 
moyens égaux, de choc & dp réfiftance, fe con- 
tiennent réciproquement dans le repos, &fem- 
blent conduire l'Europe à cet état de paix fi 
défiré , qui effacerait enfin la honte que la fu- 
reur des guerres répand ftir l'humanité depuis 
tant de fiècles. Les états <px\ n'ont pas fu fe 
former les mêmes moyens par faibleffe ou par 
négligence, feront fans doute engloutis un jour 

■:■ 

i t 
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par ces premières puiffances ou plutôt , elfes 
pafleront paifiblement fous leur domination ; 
l'Europe ne fera qu'une république compofëe 
de quelques grands états dont les haines & les 
jaloufiés ne pourront plus produire que des 
chocs légers & momentanés , & les nations 
commenceront enfin à refpiren 

On a dit que les armées immenfes ten- 
datent à détruire la liberté des peuples ; mais 
Frédéric a fait fentir qu'on ne faurait les entre- % 
tenir fans protéger les cultivateurs & les ou- 
vriers , qui font la partie la plus précieufe du 
peuple ; fans travailler fans çefle à augmenter 
tous les moyens d'induftrie & de fubfiftance. 
D'ailleurs la paix tourne les efprits à des idées 
> de réformes , les lumières qui fe répandent de 
plus en plus , éclairent les fouverains fur leurs 
véritables intérêts , & les opinions plus fortes 
que les armes ruinent infenfiblement l'édifice 
monftrueux que le defpotifme s'était élefvé au 
milieu des ténèbres. 

C'est encore à Frédéric que l'on doit une * 
partie de progrès heureux que Jes lumières 
ont faites dans notre fiècle. La philofophie 
forcée fouvent de ramper dans l'obfcurité , a 
potté enfin fes opinions bienfaifantes jufque 
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fur un trône ; & de-là on a vu paraître le règne 
lejrius brillant & le plus glorieux. On a fenti 
que certaines opinions auxquels il femblait 
dangereux de toucher , quoiqu'elles fiflent le 
malheur du genre humain , pouvaient céder à 
des moyens fimples & naturels ; le fceptre du 
fenatifme s'eft brifé fans efforts dans des con- 
trées où il s'était le plus appefanti depuis plu. 
(ieurs fiècles ; & des nations entières ont fecoué 
du moins la partie la plus honteufe de, leurs 
fers. 

Les efforts de Frédéric pour donner à fes 
peuples une jurifprudence didlce par l'humanité 
& la raifon , ont porté leurs influencer heu* 
reufes jufques dans les climats du midi. Par- 
tout on travaille avec ardeur à réformer des 
codes , des loix & des conftitutions odieufes & 
barbares ; la torture difparait de tous les tribu- 
naux, le fang coule moins fur les échafïauts , dans 
quelques contrées il ne coule plus. On travaille 
^plus à corriger , à réformer , qu'à punir & à 
venger. On connaît mieux le prix des hommes* 
on fent que l'aviliffement & l'abandon pro- 
4uifent la plus grande partie des crimes , & on 
veille davantage à l'éducation , à la fuhfiftance* 
au bien-être des citoyens. Ces efforts , à la 

Tom, IV;* * 
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vérité , n'ont point produit encore Theureufe f é* 
volution qu'on pouvait en attendre ; mais ils 
ont donné Teflor aux efprits ; on cherche la vé* 
rité , la droiture, la juftice; & à force de tâ- 
tonner il y a tout lieu de croire qu'on viendra 
à bout de les trouver'. 

Telle fut l'influence heureufe de Frédéric II 
fur fes états , fur PAllemagne , fur l'Europe en- 
tière; telle eft l'impulfion que fon exemple a 
donnée à toutes les fociétés politiques. Après* 
fa mort ces exemples vivent encore ; la gloire 
çlefa nation nous rappelle fans ceffe fes fuccès 
& fes talents ; & en parcourant là lifté des dif- 
férents états de l'Europe , on s'arrête au nom 1 
de la Prufle pour remarquer que celui que créa 
Frédéric , eft le feul où il n'exifte point de dette r 
nationale; & où , au contraire , un tréfor im- 
menfe offre des moyens toujours préfents de 
réfifter à des ennemis jaloux , & de tenter les en- 
treprifes les plus brillantes. L'Europe qui a retenti , 
des actions éclatantes de Frédéric lui a donné 
le furnom de Grand ; les Allemands plus à 
portée d'apprécier toutes fes qualités & d'en 
lentir immédiatement les influences heureufes, 
lui ont décerné celui $ Unique ; & il mérite 
l'un & lautre. 

Je n'ajouterai à ces réflexions qu'une feule 
idée qui doit être comme le réfultat de toute 
cette biftoire : Frédéric vécut & mojirut le plus 
heureux & le plus glorieux des rois ; en fout-il 
davantage pour engager tous les fouvérains à 
l'imiter? 

N 
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ANECDOTES, 

i 

- 

PIECES JUSTIFICATIVES 

ET 

AUTRES PARTICULARITÉS. 



( i ) Première lettre du Prince royal de PruJJe 

à Voltaire. 

Du 8 août 1736. 

Monsieur, 

V^u 0 1 d V E je rfaie pas la fatisfedion de 
vqus connaître personnellement , vous ne m'en 
êtes pas moins connu par vos ouvrages. Ce 
font des tréfors d'efprit, fi Ton peut s'exprimer 
ainfi , & des pièces travaillées avec tant de goût, 
que les beautés en paraiflent nouvelles chaque 
fôis qu'on les relit. Je crois y avoir reconnu Je 
çara&cre de leur ingénieux auteur , qui fait 
honneur à notre fiècle & à l'efprit humain. 
Les grands hommes modernes vous auront un 
jour l'obligation , & à vous uniquement , en 
ças que la difpute, à qui d'eux ou des anciens 
la préférence eft due , vienne à renaître ; que 
vous ferez pencher la balance de leur côté. 



1 
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Vous ajoutez à la qualité d'excellent poètfe, 
une infinité d'autres connaiflances , qui > à la 
vérité , ont quelqu'affinité avec la poéfie ; mais 
qui ne lui ont été appropriées que' par votre 
plume. Jamais poète ne cadença des penfées 
méta:phyfiques ; l'honneur vous en était réfervé 
lè premier. ' C'eft ce goût que vous marque2 
dans vos écrits pour la philofophie , qui m'en- 
gage à vous envoyer la traduétion que j'ai fait 
faire de Paccufation & de la juftification du fieur 
Wolf, le plus célèbre phiiofophè de nos jours, 
qui pour avoir porté la lumière dans les endroits 
les plus ténébreux de la métaphyfique , & pour 
avoir traité ces difficiles matières d'une manière 
également relevée, que précife & nette , eft 
cruellement accufé d'irréligion & d'athéifme. 
Tel eft le deftin des grands hommes ; leur génie 
fupérieur les expofç toujours en bute aux traits 
envénimés de la calomnie & de l'envie. 

0 

Je fuis à préfent à faire traduire le traité de 
Dieu , de rame 8? du monde , émané de la 
plume du même auteur. Je vousi'envoyerai , 
moniteur , dès qu'il fera achevé ; & je fuis fûr, 
que la force de l'évidence vous frappera dans 
toutes fes proposions , qui fe fuivcnt géomà- 
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triqoement, & connectent les unes avec les 
autres , comme les anneaux d'une chaîne* 

La douceur & le fupport que vous marquez 
pour tous ceux qui fe vouent aux arts & aux 
fciences , me fait efpérer que vous ne m' exclu- 
rez pas du nombre de ceux, que vous trouvez 
dignes de vos inftru&ions. Je nomme ainfi votre 
commercé de lettres , qui ne peut être que 
profitable à tout être penfant. J'ofe même avan- 
cer , fans déroger au mérite d'autrui , que dans 
l'univers entier il n'y aurait guères d'exception 
à faire de ceux dont vous pourriez être le mai- 
tre. Saps vous prodiquer un encens indigne de 
vous être offert , je peux vous dire , que j* 
trouve des beautés fans nombre dans vos ou- 
vrages. Votre Henriade pie charme , & triomphe 
heureufement de la critique peu judicieufe que 
Ton a fait d'elle. La tragédie de Céfar nous fait 
voir des cara&ères foutenus. Les fentiments y 
font toqs magnifiques & grands , & l'on fent 
que Brutus eft ou Romain ou Anglais. Alzire 
ajoute aux grâces . de la nouveauté cet heureux 
contrafte des moeurs des fauvages & des Euro- 

- 

péens. Vous faites voir , par le caradère de 
Gufman , qu'un chriflianifme mal entendu , & 
guidé par le faux zèle , rend plus barbare & 
plus cruel que le paganiûne même. 

s 
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Corneille , le grand Corneille , lui qui 
s'attiràit l'admiration de tout fon fiècle ; s'il 
reffu (citait de nos jours , il verrait avec éton- 
nement, & peut-être avec envie, que la tra^ 
gique déefle vous prodigue avec profufion les 
grâces dont elle était avare envers lùi. À quoi 
n'a-t-on pas lieu de s'attendre de l'auteur de 
tant de chef- d oeuvres ? Quelles nouvelles, mer- 
veilles ne vont pas fortir de la plume , qui jadis 
traça fi fpirituellemmeftt & fi élégament le Temple 
du gout. 

■ 

C'eft ce qiri me fait défirer fi ardemment cCavoif 
tous vos ouvrages. Je vous prie, monfieur, de mé 
les envoyer , & de mt les communiquer tous 
fans réferve. Si parmi les manuferits , il y en a 
quelqu'un que par une circonfpeéïion néceC 

' îaîre , vous trouviez à propos de cacher aux 
yeux du public , je vous promets de le confer- 
ver dans le fein du fecret , & de me Contenter 
d'y applaudir dans mon particulier. Je fais 
malheureufement, que la foi des princes eft un: 

i objet peu refpectable de nos jours ; mais j'efpèré 
néanmoins , que vous ne Vous tailTerez pas 
préoccuper par des préjugés généraux , & que 
vous ferez une Exception à la règle en ma faveur. 



s 
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Je me ctoirai ]^lus riche en poffédant vos 
ouvrages , que je ne le ferais par la poiïefliort 

> 

de tous les biens paflagers & méprifables de la 
fortune ' qu'un même hafard fait acquérir & 
perdre. L'on peut fe rendre propres les premiers, 
s'entend vos ouvrages, moyennant le fecours 
de la mémoire , & ils nous durent autant 
qu'elle. Connaiffant le peu d'étendue de la mien- 
ne, je balance long-tems avant de me déter- 
miner fur le choix des chofes que je juge dignes 
d'y placfcr. 

Si la poéfie était encore fttf lé pied où elle 

fut autrefois , favoir que les poètes ne favaie^.t 

frédonner qitedes idylles ennuyeux , des égiu- 

gues faites fur un même moule , des ftances 

infipides , ou que tout au plus , ils favaicr.t 

monter leur lyre fur le ton d'élégie, j'y renon- 

oerois à jamais ; mais vous annobliflez cet art y 

vous nous montrez des chemihs nouveaux Se 

- 

des routes inconnues aux * * & aux * *. 

-Vos poéfies ont des qualités qui les rendent 
refpeétables & dignes de l'admiration & de 
l'étude des honnêtes gens. Elles font un cours 
de morale + où l'on apprend à penfer & à agir. 
La vertu y eft peinte des plus belles couleurs* 
L'idée de la véritable gloire y eft déterminée*, 

i 
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& nous infinue le goût des fciences d'une ma- 
nière fi fine & fi délicate , que quiconque a lu vos 
ouvrages , refpire l'ambition de fuivre voé tracer 
Combien de fois ne me fuis-je pas dit : „ malheu- 

- reux ! laifle - là un fardeau dont le poids furpafle 
tes forces ; Tonne peut imiter Voltaire , à moins 
que d'être Voltaire même. „ C'eft dans ces mo- 
ments que j'ai fenti , que les avantages de la naif- 
fance fervent à peu de chofe, ou pourjmieux dire à 
rien. Ce font des diftinétions étrangères de nous- 
mêmes , & qui ne décorent que la figure. De corn-- 
bien les talents de l'efprit ne -leur font-ils pas 
préférables! 

Que ne doit -on pas aux gens que la nature 
a diltingués parce^ qu'elle les a feit naître ? Elle 
fe plaît à former des fujets qu'elle doue de toute 
capacité néceflaire pour faire des progrès dans 
les arts & dans les fciences ; & c'eft aux princes/ 
à récompenfer leurs veilles. Eh! que la gloire 
ne fe fert-elle de moi pour couronner vos fuccès ? 
Je ne craindrais autre chofe , fi non que le 
pays , peu fertile en lauriers , n'en fournirait 

. pas autant que vos ouvrages en méritent. Si * 
mon deftin ne me'favorife pas jufqu'au point de 
pouvoir vous polféder , au moins puis - je efpérer 
de voir un jour celui , que depuis longtems 

j'admire 
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j*admire de loin, & de vous aiturer de vive 
voix , que je fuis avec toute l'eftime & la confi. 
dération due à ceux qui , fuivant pour guide 
le flambeau de la vérité, con&crent leurs tra- 
vaux au bien public. 

Monsieur 

Votre affeftionné ami 
Frédéric , P. R. de Prufle. 

( 2 ) La préface que Voltaire fit à l'anti - Ma* 
chiavel , eft pleine de louanges fur cet ouvrage 
& fon auteur ; on ne fait trop comment conci- 
lier ces louanges , avec ce que Voltaire a écrit 
depuis contre ce grand roi ; fi Frédéric a eu des 
torts envers Voltaire , delà le rend-il plus mau- 
vais poète , plus mauvais écrivain qu'il ne l'é- 
tait lorfqu'il le comblait de biens & de feveurs? 

( J ) Il eft feux , comme le dit Voltaire, que .* 
Frédéric n'eût pas un but , en publiant l'anti- 
Machiavel. Ce grand homme s'occupa dans fa 
. retraite de Rheinsberg à former un plan général 
de gouvernement ; & il a été ^fidèle à ce ^lan 
jufqu'à la fin. de fes jours. m . ' 

(4) L'abbé de Sr, 'Pierre, fi connu par fes 
projets que l'on a tournés en ridicule, quoi- 
qu'ils, tendiflent au bonheur de l'humanité, & 

Vie de F. Tom. IV. L 
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qu'Us ôffrtflent * les feuls moyens d'adoucir la 
férocité de l'efpèce huniaine j l'abbé -de St. 
Pierre fit voir dans un de fes ouvrages le con- 
trafte qu'il y avait entre la • conduite du Roi 
envers la maifon d'Autriche, & les principes 
qu'il affeûe dans l'anti-Machiavel. Formey répon- 
dit à l'abbé de St. Pierre dans un ouvrage inti- 
tulé : Anti Saint * Pierre. 

( ç ) Frédéric , dans fes poéfies , fe propofe 
foùvént pour modèle Titus, Marc-Antoniri , & 
tous les autres fouverains qui ont fait le bon- 
heur du genre huiiiain. Il peint avec chaleur 
dans une de fes odbs fur la guerre , les devoir» 
des fois envers leurs fujets j en voici quelques 
ftrophés: 

Vous , juges des humains , vous nés dieux 
dë la terre, 
Oppreffeurs orgueilleux de ce trifte univers ; 
Si vos bras menaçants font armés du tonnère ; 
Si vous tenez captifs ces peuples dans vos fers ; 
Modérez la rigueur d'un poùvoir arbitraite. _ 
Ces humains font vos fils & vous êtes leurs pères : 

'Ces glaives enfoncés dans leur malheureux flanc > 

s- • 

Sont teints de votre fang. 
Tel qu'un pafteur prudent à fon devoir fidèle , 
Défend & garantit fon troupeau bien*aimé , 
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Contre la dent du loup & la griffe cruelle 
Du lion par la faim au carnage animé ; 
Quand le tyran des bois s'échappe & prend la 
fuite , 

Son troupeau fe repole & paît fous fa conduite : 
Et s'il trait fes brebis , s'il les tond dans fes bras, 
Sa main ne les égorge pas. 

* 

Tel dl pour fes fujets un tendre & bon iho* 
narque ; 

Humain dâns fes confeils , humain dans fes 

projets , * "» 

Il allonge pour eux la trame de la Parque; 
Il compte tous fes jours par autant de bienfaits. 
Ce n'eftpoint de leur fang qu'il achète la gloire ; 
Jl laiffe à fes vertus à faire fon hiftoire. 
Et tels furent jadis Titus > Marc-Antonin , 
Les délices du genre humain. 

Abhorrez à jamais ces guerres inteftines ; 
L'ambition fatale allume leur flambeau; 
De l'univers entier vous faites des ruines , 
Et la terre fe change en un vafte tombeau. 
Quelle fcène tragique étale ce théâtre ? 
L'Europe à fes enfants trop cruelle marâtre, 
Arme de l'étranger le fanguinaire bras , 
Pour les dévouer au trépas. 

L 2 
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(«) En 172} v lorfqua Frédéric fit avec fort 
père un voyage à Hanovre, & Herrenhaufen 
ou fe trouvait le Roi d'Angleterre George J; 
il vit la princefle Anne petite-fille du Roi de- 
là Grande-Bretagne , & fille aînée du prince de 
Galles qui fut depuis roi d'Angleterre fous le 
nom de George II. Cette princefle était belle 
& aimait les fciences ; elle avait de Fefprit , de 
^ la vivacité , du jugement & des connaiflances. 
Le jeune Frédéric fut fenfible à fes charmes : 
les premières impreflions de l'enfance s'effacent 
difficilement; il avait juré dans fon jeune cœur* 
qu'il n'aurait Jamais d'autre époufe , & il a tenu 
parole en tout ce qui a dépendu de lui. 

Peut-être que ce mariage aurait eu lieu fan& 
quelque différents qui s'élevèrent bientôt après 
entre les cour§ de Pruffe& de Hanovre , au fujet 
de quelques arpents de prés , & de deux ou trois 
payfans hanovriens que les enrôleurs prufliens 
avaient engagés. 

* ■ 

On avait voulu aufli , dit-on , le marier avec 
Marie-Thérèfe d'Autriche ; mais il fallait changer \ 
de f eligion , & Frédéric ne manqua pas de fon- 
der fes refus fur ce prétexte. 
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( 7 ) Voici comme* Frédéric peint la Reûne 
fa mère dans une épkre qu'il lui a adreflee. 

« 

0 Reine ! que mon cœur révère, 
Femme hérôïque , & tendre mère, 
Ta bonté, toutes tes vertus, 
Les faibles par toi défendus , 
Ta grande ame compatiffante , 
Et fecourable & bienfaifante ; 
Ta douceur , ta fermeté , 
Et cette magnanimité, 
Qui te fait pardonner l'offenfe;\ 
Ta juftice & ton .équité , 
Ces limites de ta puiffance ; 
Tes vertus dont l'éclat divin 
A les imiter nous invite , 
Et qui font , lorfqu'dn les médite , 
Mieux préfumer du genre humain ; 
Ce font elles qui du filence , 
Auquel je m'étais condamné, 
Ayant rompu la violence , 
A te chanter m'ont deftiné. 

# 

Veuille le Ciel que ta carrière , 
Brillante & couverte de fleurs , 
N'offre jamais à ta paupière 
Que des jours remplis de douceurs ; 
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Que la trame trop peu durable " 
De jours fi beaux , fi précieux , 
Par Atropos inexorable, 
Jamais ne fait trançhce en deux. 

t 

< 

Plutôt tranchez mes deftinéeé , 
Dieu du Styx, Dieu dç PAchéron; 
Nouez-les au Çl des années , 
Dont vos mains lui feront lê don, 
Heureufe , mille fois^ heureufe , 
I/ame bien née & généreufe , 
Qui, dans les ombres du trépas * 
Pouffe & précipite fes pas , ' 
Pour conferver les jours infignes \ 
Des héros , de nos vœux feuls dignes. , 
Et qui méritent nos atqours ! 

\ 

M 

Plus noble , & plus digne d'envie 
Eft l'homme qui donne fes jours , 
Afin de conferver lç cours 
De ceux des auteurs de fa vie. 

* r ♦ 

i 

i 

Ces vers font bien mauvais ; mais il faut leur 
faire grâce en faveur du feAtiment ou du motif 
qiii les a infpirés. 
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( g ) Premiers vers de Voltaire au Eoi de_PruJJi r 
, 1 ' à Jbn avènement au trône. (*) 



Enfin voici le jour le phrè beau de ma vie , 
Que le monde attendait , & que vous feul crai- 
gnez ; 

Le grand jour où la terre eft pour vous embellie, 
• Le jour où vous régnez. 



Fuyez, djfparaiffez , révérends fanatiques , 
Sous le nom de dévots , lâches perfécuteurs 
Sédufteurs infolents , dont les mains frénétiques 
Ont tramé tant d'hprreurs< 

J'entends , je vois trembler la fombre hypocrifie, 
C'eft toi, monftre inhumain, c'eft toi qui pour- 
fuivis 

EtDefcartes & Bayle, & ce puiffant çénie 
Succeffèur de Leibnitz. 

Tu prenais fur 1'autçl un glaive qu'on révère 
Pour frapper -faintement les plus fages humains. 
Mon «roi va te percer du fer que le vulgaire 

Adorait dans tes mains. 

■ • 

1 (*) Ces vers ont été changés &\ corrigés dan» 
quelques éditions des œuvres de Voltaire , nous les 
fUwuions ici , tels qu'ils ont été envoyés au Roi. 

» 
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Il te frappe , tu meurs , il venge notre injure , 

La vérité, renaît , Terreur s'évanouit ; 

La terre élève au ciel , une voix libre & pure 

* 

Et le ciel applaudit. 

> 

Et votis de Borgia déteftables maximes , 
Science d'être injufte à la faveur des loix, 
Art d'opprimer la terre , art malheureux des 
crimes 

Qui fefiez l'art des rois; 

Politique imprudente , autant que tyrannique 
De votre faux éclat , cachez le jour affreux , 
Redoutez un héros , de qui la politique 
Eft d'être vertueux. 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles , 
Voyons-y les tyrans , i}s font tous malheureux, 
Les foudres qu'ils portaient en leurs mains cri- 
minelles, 

* 

Ont retombe fur eux. 

- . 

Us font morts dans l'opprobre, ib 'font morts 

dans la rage , < 
Mais Antonin , Trajan, Marc-Aurèle & Titus ^ 
Ont eu des jours fereins fans nuit & fans orages 
Purs comme leurs vertus. 

- 

Ils renaiifent en vous , ces vrais héros de Rome 
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A les remplacer tous vous êtes deftiné , 
Régnez , vivez heureux r que le plus honnête 
homme 

j Soit le plus fortuné ! 

Un pliilofophe règne. Ah ! le fiècle où nous 
fommes , 

Le délirait fans doute , & n'ofait Pefpérer. 1 
Mon prince a mérité de gouverner les hommes 
Il fait les éclairer. 

- 

Laiffons tant d'autres rois croupir dans l'igno- 
rance, 

Idoles fans vertus , fans oreilles , fans yeux, 
Que fur l'autel du vice un flatteur les encenfe 
s Image des faux dieux. 

- 

Quelle eft du Dieu vivant la véritable image? 
Vous , des talents , des arts & des vertus l'appui ; 
Vous , Salomon du Nord , plus favant & plus 
fage " 

Et moins faible que lui. 

ê 

- 

( 9 ) On était occupé alors dans toute l'Eu- 
rope de la réformation du calendrier. Elle 
avait été ordonnée dans l'Empire par un décret 
de la diète de Ratisbonne. 

— 
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• (io) Voici une traduction de ce difcours, 
telle qu'elle eft imprimée dans l'hiftoire de Tacar 
demie. Ce difcours a, du moins fur plufieurs 
autres de la même académie , l'avantage d'être 
plaifànt,& gar conféquent rçioins ennuyeux.^ 

^Messieurs, - 
' » Entre tant de fi grands & prefque innombra- 
bles monuments de ce foin fingulier, vraiment 
patcrhel & trés-grâcieux que faugufte & trés- 
puiffant Roi, nôtre Seigneur trés-clément, ne 
fe laffe jamais de prendre pour la fplendeur & 
l'accroiflement de tous les états , provinces & 
contrées , qui ppr la grâce divine jouilTent actuel- 
lement d'un fi grand bonheur ; fous fon fceptre 
trés-fortuné & dont on peut regarder comme 
autant de témoins éternels , tant de temples & 
autres lieux confacrés au culte divin, bâtis ou 
embellis ; tant d'univerfités , écoles de nobleflTe, 
& autres , fondées & dotées, pour. former & 
polir Tefprit de la jeuncfle ; tant de loix & 
de conftitutions falutaires établies ; & en par- 
ticulier ces ' fuperbes édifices , conftruits avec 
des frais immenfes , en tant de lieux , non 
moins pour le bien public que pour le plus 
grand luftre du pays ; ouvrages qui remplifFent 
les étrangers & les voyageurs d'une extrême 
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admiration ; entre tous ces témoignages , dis- je, 
fi immenfes,fi étonffants,& infiniment agréa- 
bles de 1'affeétion paternelle la plus tendre & 
de la piété la plus rare , qui engagent cet ex- 
cellent prince à ne s'occuper que du falut de 
fes fujets ; j'eftime qu'on ne doit apurement 
pas mettre aij dernier rang , l'attention qu'il a 
eue , auflitôt que la guerre précédente a pris 
fin, comme elle vient de la prendre ,& qu'une 
heureufe paix a]été rendue a nos contrées , de , 
tourner tous fes foins & toutes fes penfees, 
d'ailleurs fans cefTe dirigées au bien de fes 
peuples, à faire principalement en forte, qu'avec 
la bénédiétion de l'Etre.fupréme, & fous ùl 
glorieufe protection , il fe raffemblât & fe for- 
mât dans cette capitale une focicté des plus, 
belles fciences , qui s'appliquât à étendre les 
connaifTances humaines pour le bien public, 
à cultiver de plus en plus les arts, & fur-tout 
à avancer la gloire de Dieu & à répandre 
les vérités falutaires de la doftrine chrétienne. 
Ce prince trés-fage a jugé , que malgré . la 
multitude d'académies , d'univerfités & d'écoles, 
qui , comme autant de demeures des mufes & 
de la fageffè', exiftent , & font abondamment 
pourvues de tous les fecours néceffaires dani 



les divers états fournis à Sa Majefté , il man» 
quait encore ,pour mettre le comble à fa gloire, 
de fonder une académie pareille à celle-ci, 
dans laquelle , tant par la contemplation des 
oeuvres brillantes & admirables de Dieu dans 
le règne de la nature, que par le foin , la cul- 
ture & même l'invention des chofes les plus 
excellentes dans les lettres , les arts , & cous 
les genres d'études honnêtes , dignes de louange 
& conformes à la vertu , la gloire de fon 
royaume & de fes états , auflî bien que cellç 
de l'Allemagne nôtre commune patrie rélevât 
de plus en plus à un état plus lumineux, & 
s'y foutint' perpétuellement ; & qu'en même 
teras , en, inftituant des miffions , non-feulement 
chez les chrétiens , nos voifins , mais chez les 
barbares les plus éloignés , la connaiffance des 
vérités évangéliques , & le nom glorieux de 
nôtre fauvçur Jéfus-Chrift, pénétrât infenfible- 
ment chez ces nations. Mais ayant plu à l'Etre- 
fupréme, qui l'avait ainfi arrêté dans le confeil 
éternel de fa fageffe, que la guerre fe rallumât 
de nouveau y & qu'elle étendit fes voyages plus 
loin encore qu'elle n'avait fait auparavant : les 
provinces de notre augufte Roi s'étant prouvé 
entourées de toutes parts du défordre des 



? 
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armes, & ce monarque lui-même étant engagé 
dans la guerre , à laquelle il n'a pu s empê- 
cher de prendre part , & dans laquelle contre 
toute efpérance & toute attente il fe trouve 
encore aftuejlement enveloppé ; cependant il 
n'a pas fouffert que fon excellent deflein en 
fouffrît aucun retardement, de manière que non- 
feulement il a enrichi à tenis cette fociété, 
. par lui raflemblée , d'habiles gens , dignes d'en 
être membres , aufli bien que d'un fond fuffi- 
fant pour les dépenfes * & de toutes les autres 
largefles qui peuverit exciter l'émulation ; nrâis 
encore il s'en eft déclaré le fouverain protec- 
teur , & a voulu que dans ce jour qui fuit im- 
médiatement la féte de fon couronnement, 
cette fociété des fciences qui lui eft fi chère, 
& qui eft véritablement appuyée fur fon augufte 
-protection , fût follçnnellement établie , m'ayant 
grâcieufement chargé de préfider aux fonction» 
de cette folennité. Nous ne faurions recon- 
naître ces grâces fighalées de nôtre trés.clément " 

Roi par des fentiments de zèle, d'afFeétion & 

# 

de refpeét,qui y foient proportionnés, ni les 
célébrer dignement par nos louanges. Et comme, 
vu cette faiblcffe & cette impuiflance , la prin- 
cipale partie de notre vive reconnaiflance , & 

- 

/ 
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de notre, zélé ardent , doit confiftef , en ce 
qu'étant inftruits des intentions & de la volonté 
de ce Salomon de- nos jours j nous employe- 
rons toute nôtre induftrie, & toutes nos "forces 
* à en procurer l'exécution; chacun dé nous tra- 
vaillant , autant qu'il en fera capable 4 à contri- 
buer aux falutaires vues de ce grâcieux fou* 
verain , & à en hâter l'accompliflement , en 
^acquittant avec exaélitùde de ia tâche qui 
Jui fera échue en partage^ nous devons en même 
tems r & pour la même fin, tout d'un cœur & 
tout d'une voix, redoubler, &, pour ainfi diret 
accumuler les prières ferventes, & les tendres 
vœux que tous les fujefs du feeptre pruflîen ' 
pouffent jour & nuit , & fans aucune relâche* 
pour la cdnfervatton tant défirée de notre au- 
gufte monarque; afin qu'il' plaife au Dieu très* 
borv & trés.grand , de nous conferver très- 
longtems le gage précieux de foo amour, qu'il 
nous a donné du ciel , ce palladium facré, au- 
quel eft attachée la durée de nôtre félicité , en 
le fefant régner pendant une longue fuite d'an- 
nées, au milieu de cette fplendeur & de cette 
abondance, qui rendent ce royaume un des 
plus heureux , en le comblant de toutes les 
faveurs qu'il mérite par toutes fes vertus ; mais 

■ • 

< 
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fiir-tout par fa piété & fon zèle pour la gloirs 
du nom divin , en lui accordant , en un mot j 
avec la dernière largeffe , mêrtie quand nous 
ne le demanderions pas , tout ce que Ton peut 
délirer ou imaginer de plus agréable & de plus 
heureux. Veuille l'Etre-fuprême féconder & fa* 
vorifer par fa bienveillance toutes ies entreprifes 
que lui infpirent fa fagefle & fa piété ; mais 
d'une façon toute particulière , l'illuftrè fa* 
ciété qu'il viçnt de fonder i afin qu'afliftée 
de 'fon aide & de fon fecours, elle ferve, 
fuivant le défir & l'intention perpétuelle de 
nôtre augufte monarque , à propager jufqu* aux 
extrémités de la terre , la gloire de la trés- 
f ointe divinité', à étendre les bornes étroites de 
Véglife chrétienne , à arborer t étendait de la 
croix , dans ces lieux qui font encore couverts 
des ténèbres, épaiffes de tignorance & de Tin* 
crédulité s aulfi bien qu'à enflammer l'efprit des 
hommes pour l'étude des feiences & des arts, 
en les rempliflant du defir de connaître & d'exalr 
, ter de plus en plus les œuvres merveilleufes de 
Dieu ; enfin à augmenter la renommée & la 
célébrité de tous les états & provinces y qui 
font fous la domination de notre augufte Roi, 
& à confacrer d'éternels monuments à la gloire 

> 

S - . 
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du nom iliuftre de l'Allemagne. Pour moi, je 
fuis en partie épouvanté par la connaiflance du 
défaut de mes forces , en partie accablé du poids 
des autres affaires de la dernière importance 
qui repofe fur mai, & que par conféquent j'eufle 
pu chercher à être difpenfé d'accepter la préfi- 
dence de cette fociété fi recommandable , à 
l'avancement des travaux de laquelle mes foins 
_ne pourront que peu ou point contribuer. Ce- 
pendant j'ai mieux aimé ne pas m'arréter à 
pefer fcrùpuleufement ces difficultés , que de 
déroger en quoi que ce foit à cette aveugle & 
trés-humble obéiflance , que j ai pour toutes 
les grâcieufes volontés & intentions de mon 
trés-clément Roi , & que je veux témoigner en 
mon particulier dans cette belle occafiort(; me 
fondant principalenient fur cette! confiance, 
c'eft que vous , illuftres perfonnages , qui avez 
été choifis pour entrer dans cette fociété royale, 
& qui tous en général , & chacun en particulier, 
m'avez toujours donné des marques évidentes , 
& des preuves manifcftes de nôtre zèle & de 
vôtre attachement pour moi , vous ne refoferez 
pas de m'accorder des fecours ' réciproques & 
efficaces , que je vous demande avec toutes les 
inftatfces poffibles ; afin que par le moyen , 

l'ardeur 

r 
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f ardeur & Pempreflernent qui font tti quelque fblv. 
te des impulfions naturelles en moi , & dont je 
* fie me dépouillerai jamais ; l'ardeur , dis-je , & 
1 empreffement que j'ai pour procurer les avan- 
tages de cette illuftre académie des fciences^à x 
laquelle la cérémonie folennelle dç ce jour, 
& cette inauguration donnent en quelque forte 
une nouvelle naiflance, me rendent capables i 
aïfifté de votre fidèle fécours , de vous être utile 
en quelque chofe; à quoi je rapporterai tou* 
jours toute mon induftrie & mes travaux * Je ' 
vais dont* ce que Dieu veuille accompagner du 
fuccès le plus heureux , fuivant Tordre trés-grâ- 
fcieux de notre trés-cicmcnt Roi , vous remettre v 
folennellement à vous , trés-révérend & très* 
doéte viccpréfident , & par vous à toute l'iU 
luftre fociété royale des fciences,le (beau que 
Sa Majefté vous a accordé , dont vous pourrez 
Vous fervir duement, en tout tems & quand 
vous' le voudrez, pour Padminiftration & ex. 
péditiort de toutes les affaires, de la fociété, 
& en même tems ces clefs de l'obfervatoire & 
de la cour accordée à la fociété. Je çonfacre, 
fuivant l'intention & la vojônté trés-grâcieufe 
de nôtre fuprème protecteur & augulte Roi, 
ce heu, pour être le domicile de Cette illuftre ' 
Vie de F. Tom. IV. M 

\ 

t 

■■ 
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focicté , je l'en mets en pofleffion , & lui rfomw 
droit d'y tenir fes affemblées & d'y vaquer à fes 
affaires ; fouhai tant de tout mon cœur que ce» 
clefs que je lui remets foient un gage heureux 
èc un préfage a(Turé du fuccès de fon admt- 
niffration , & des profondes découvertes qu'elle 
fera par fon induftrie dans les chofes les plus 
cachées ; afin que fous des aufpices auffi favo* 
rables , & avec le bon augure db jour d'hier 
confacré à la fête du couronnement ,.la fociétc: 
préfente fondée & inaugurée , paffe à la p^ofté- 
rité la plus reculée , fleurilTe & fe perpétue 9 
avec tous les grands & riches fruits que nous 
nous en promettons , à la gloire immortelle de 
fon glorieux fondateur. 

(11) Voici comme la chofe eft racontée 
dans la vie de Voltaire qui a paru depuis peu : 

M La cour de Verfailles envoya le marquis 
de Beauvau, pour complimenter Frédéric II fur 
Ton avènement au trône ; mais il s'agiflait d'avoir 
fon fecret fur fon armée en Siléfie. Voltaire 
fut chargé de cette négociation. Le moment 
où il parut en Prufle était favorable. Le jeune 
monarque négociait lui-même fecrètement avec 
la Goot'dc Vienne , offrant , fi on voulait lui 

y 

* 
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téder la Siléfie, Ton armée & de l'argent pour 
Faire couronner Marie - Thérèfe. Cette jeune 
fouveraine qui n'avait encore ni tréfor , ni 
troupes, rejette une amitié qui lui eft offerte 
les armes à la main. Le Roi de Prufle , piqué 
de ce refus fe décide à la guerre. Voltaire ne 
refit que trois jours auprès de lui &f dès 
qu'il fut affurè du parti qu'il prenait , il le 
quitte aujjïtôt vient en donner la nouuelle 
à Ver/ailles. 

^Valori , chargé des affaires de France en 
Prufle, qui n'était point encore dans le fecret, 
crut que Voltaire fe retirait mécontent, quoi, 
qu'il emportât un petit fac de médailles d'or, 
dont Frédéric II lui avait fait préfent. Il en 
écrivit en conféqpence à Verfailles , pour donner 
avis de l'apparition de Voltaire en Prufle , & de 
fa prétendue dilfcrâce. 

„La lettre de Valori,dont la minute nous 
a été communiquée , eft encore au dépôt des 
affaires étrangères ;- & le filence de Voltaire 
trompèrent le public à fon fujet ; & c'eft-là 
la fource dès bruits qui coururent alors, qu'il 
n'avait paru en Prufle que pour y efluyer les 
froideurs du jeunç monarque. Ses ennemis fai* 
jBrent cette occafion pour envoyer des vers & 

M * 

« 

» 
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des épîtres dédiçatôires à ce Roi , qùi ne r& 

pondit ni aux vers ni aux dédicaces. 

— 

- 

(12) Voici ce qu'il dit à ce fujet dans une 
épître à Stil. 1 

Iliuftres fils d'Albert ! l'ennemi ïe.fon foudre, 
Tous les .deux, jufte ciel! vous a réduit efi 
poudre; 

Mais fi vous périflefc , c'eft fur le champ 

, d*honneur ^ 
Trop dignes rejettôns de ce grand Êlefteur, 
Qui jadis, comme vous,rifqua cent fois fa vie 
En vengeant fon état, pu fauvant la patrie! 
CherFinck! Ah! Schoulenbourg, que je plains 

votre fort ! . 
Toi, brave Fitzgherold, tu te livre à la mort! 
Tous ces vaillants guerriers au trépas fe dévouent, 
Les Anglais font furpris,& lesHongrois les louent, 
Dans ce fameux Combat , fi longtems difputé , 
L'amour de la patrie & l'intrépidité 
Les firent triompher à force de vaillance, 
Des vieilles légions pleines d'expérience , 
Qu'Eugène avait fu rendre invicibles fous lui 
Et l'Autriche contre eux en vain cherche urt 

appui. 
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Hélas! cher Rotenbourg, eftce vous que je 
vois ? 

Yiétime de la mort ! Dieu î quel fanglant fpçç- 
tacle ! 

Efculape à mes vœux opérant un miracle, 
Où Mars vous rappella des rives du trépas, 
L'Autrichien fentit le poids de votre bras , 
Et vos regards mourants jouirent de fa fuite , 
Werdeck & Buddenbrocfe $rden$ à la pour- 
fuite , 

Dans ces funèbres champs terminèrent leurs 
jours 



• • • • 



Schvrérin, Truchfes, Doring vous perdites la vie ! 
Votre fort glorieux eft digne qu'on l'envie. 



0 Wedel ! notre Achille ; vous Goltz , notro 
UlyiTe ; 

- A vos bras généreux nous dûmes nos fuccès , ' 
Oui , des larmes de fang arrofent vos Cyprès, ' 

La mort fond fur Bredow , par des coup^ 
imprévus , 

Tu le bleifes , çruelle ! épargne fes vertus. 
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AhPoIentz ,Kleift, Rîndorf! quels coups vous 

ont percés ? 9 
Vous nous rendez vainqueurs , & vous feuls 

, périffez ! #c. 

i 

( i j ) Epitre de Voltaire au Roi de Priiffè. 

A Cirey le 21 décembre 1741, 
Soleil , pâle flambeau de nos triftes hivers, 

Toi qui de ce monde ès le père, 
Et qu'on a cru longtems le père des bons vers , 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit 
: faire ; 

Soleil par quel cruel deftin, 
Faut-il que dans ce mois où Ton touche à fa fin , 
Tant de vaftes degrés t'éloignent de Berlin ? 
C'eft-là qu'eft mop héros , dont le cœur & la tête 
Raflemble tout le feu qui manque à fes états ; 
Mon héros qui de Meifs achevait la conquête ; 

Quand tu fuyais de nos climats. 
Pourquoi vas-tu, dis moi, vejrs le pôle antarftique ? 
Quels charmes ont pour toi les nègres de 
l'Afrique? 

Revote fur tes pas, loin de ce trifte bord, 
Imite mon héros >( viens éclairer lé Nord. 

C'eft ce que je difais , Sire, ce matin au 
foleil votre Confrère, qui èft aufli l'âme d'une 
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partie de ce monde. Je lui en ^dirais bien da- 
vantage fur le compte de V. M. , fi javais cette 
facilite de faire des vers que je n'ai plus & 
que vous avez. J'en ai reçu ici que vous avez 

. faits dans Neifs tout aufli aifément que vous 
avez pris cette ville. Cette petite anecdote, 
jointe aux vers que votre humanité m'envoya 
immédiatement après la vidoire de Molwkz, x 
fournit de bien finguliers mémoires pour fervir 
«n jour à l'hiftoire. Louis XIV prit en hiver 
la Franche-Comté ; mais il ne donna point de • 
fcataille, & ne fit point de vers au camp devant 
Dole , ou devant Befancon ; aufli j'ai pris la 
liberté de mander à V. M. que l'hiftoire de 
Louis XIV me paraiflak un cercle trop 
étroit , je trouve que Frédéric élargit la fphère 
Ae mes idées. Les vers que V. M. a*feitsdans 

1 Neifs reflemblent à ceux que Salomon fefait . 
dans fa gloire, quand il difait, après avoir tâté 
de tout , tout rieft que vanité. Il^eft vrai que 
le bon homme parlait ainfi au milieu de trois 
cents femmes & de fept cents concubines ; le 
tout fans avoir donné de bataille , ni fait de 
fiège. Mais n'en déplaife , Sire , à Salomon & à 
vous, ou bien à vous & à Salomon, il ne laide 
pas d'y avoir quelque réalité dans ce monde. * 
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Conquérir cotte Siléfiç 
Revenir couvert de lauriers, 
Dans les bras de la poefie, 
Donner aux belles , aux guerrier 
Opéra , bal & comédie ; 
Se voir craint, çhéri , refpe&é, 
Et connaître au fein de la gloire 
L'efprit de la fociété, 
Bonheur fi rarement goûté 
Des favoris de la viftoire ; 
SaVourer avec volupté, 
Dans des moments libres d'affairç, 
Les bons vers de l'antiquité , 
Et quelquefois eh daigner foire 
Dignes de la poftérité , 
Semblable vie a de qyoi plaire ; 
[ Elle a de la réalité ; 

Et le plaifir n'eft point chimère. 
V. M. a fait bien des chofes en peu de tems. 
Je fuis pçrfyadé , qu'il n'y a pèrfonne fur la 
/ terre plus occupé qu'elle , & plus entraîné danjj 
, la variété des affaires de toute efpèce. Mais 
^vec ce génie dévorant , qui met tant de, chofes 
* dans fa fphère d'aélivité , vous confervez tou- 
jours cette fupériorité de raifon qui vous élève au- 
ftëfluç dç ce que vous êtes & de ce que vqus 

i 

i 
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Tout ce que je crains , c'eft que vous ne 
veniez à trop méprifer les hommes. Des< mil- 
lions d'animaux fans plpmes , à deux pieds , 
qui peuplent la terre , font à une diftance im- 
menfe de votre perfonne , par leur ame comme 
par leur .état. Il y a un beau vers deMilton; 

Amongft unequals no fociety* 

Il y a encore un autre malheur , c'eft que 
V. M. peint li bien les nobles friponneries de$ 
politiques , les foins mtéreffés des courtiftns &ç. , 
qu'elle finira par fe défier de Taffedion des 
hommes de toute efpèce, & qu'elle croira, qu'il 
eft démontré en morale, qu'on n'aime point un 
Roi pour lui-même. Sire , quç je prenne la 
liberté de faire auflî ma démonftratÎQn. N'eft-il 
pas vrai, qu'on ne peut pas s'empêçher d'aimer 
pour lui-ftiême un homme d'un efprit fupérieur > 
qui a bien des talens , & qui joint à tous ces 
talens-ià r celui de plaire ? Or , s'il^ arrive , quç 
par malheur , ce géniç fupéripur foit roi , fon état 
çn doit-il empirer ? Et l'aimerait-on moins parce 
qu'il porte une couronne? Pour moi * je fens 
que la çourronne nç me refroidit point dij 
tout. Je fyis, &ç. 

/ 
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(14.) Epltrc de Voltaire au Roi de PruJJe. 

Du 20 avril 1741. 

Eh bien! mauvais plaifans , critiques obftinés, 
Prétendus beaux-efprits à médire acharnés , 
Qui parlant fans penfer , fiers avec ignorance , 
Mettez légèrement les rois dans la balance , 
Qui d'un ton décifif , aufli hardi que faux , 
Affurez qu'un favant ne peut être un héros ; 
Ennemis de la gloire & de la poéfie , 
Grands critiques des rois , allez en Siléfie : 
Voyez cent bataillons près de Neifs écrafés :' 
C'eft-là qu'e^l mon héros , venez , fi vous l'ofez. 
Le voilà ce favant que la gloire environne , 
Qui préfide aux: combats , qui commande à 
Bellone , 

^ Qui du fier Charles XII égalant le grand cœur , 
Le furpaffe en prudence , en efprit, en douceur. 
C'eft lui-même , c'eft lui , dont l'ame univerfelle 
Courut de tous les arts la carrière immortelle ; 
Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 
Des charlatans dévots confondit les erreurs ; 
Lui qui dans un repas , fans foins <& fans affaire , 
Paflkit les ignorants dans Part heureux de plaire ; 
Qui fait tout , qui fait tout , qui s'élance à grands 
pas, 

Du Parnaffe à l'Olympe , & des jeux aux combats, 



Digitized by Google 



■ J 

\ 

i87 

• « 

Je fais que Charles XII & Guftave & Turenne, 
N'ont point bu dans les eaux qu'épanche l'Hy- 
pocrène : 

Mais enfin ,- ces guerriers , illuflres ignorants , 
En étant moins polis, n'en étaient pas moins 
N grands. 

Mon prince eft au-defliis de leur gloire vulgaire ; 
Quand il n'eft point Achille , il fait être un 

Homère. ■ 
Tour à tour la terreur de l'Autriche & des fots , 
Fertile en grandi projets , auffi bien qu'en bons 

mots, 

. Et riant à la fois de Genève & de Rome , 
U parle , agit , combat , écrit , règne en grand 
/' homme. 

* • 

O vous qui prodiguez l'efprit & les vertus! 
Repofez-vous mon prince & ne m'effrayez plus ; 
Et quoique vous fâchiez tout penfer & tout faire, * 
Songez que les boulets ne votis fefpeétent guère, 
Et qu'un plomb dans un tube entaffé par des 
fots, 

Peut caffer d'un feul coup , la tête d'un héros , 
Lorfque multipliant fon poids par fa vîtefle, 
Il fend l'air qui réfifte & pouffe autant qu'il prefle. 
Alors privé de vie & chargé d'un grand nom , 
Sur un lit de parade étendu tout du long , ~ 
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Vous irez triftement revoir votre patrie. 
O ciel ! que ferait-on dans votre académie ? 
Un dur anatomifte, élève d'Atropos, 
Viendrait, fcalpel en main, diflequer mon héros; 
1,3 voilà , dirait-il , çette cervelle unique , 
Si belle , fi féconde & fi philofophique. 
11 montrerait aux yeux les fibres dè ce cœur 
Généreux , bienfaifant , jufte, plein de grandeur. 
11 couperait . . . Mais non , ces horribles images 
Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages. 
Çonfervez, ô mes dieux! l'aimable Frédéric» 
Pour fon bonheur , pour moi , pour le bien du 
public. 

Vivez , prinçç , & paffez dans la paix , d«*ns 1* 
guerre, 

Sur-tout dans les plaifirs , tous les ics de la terre ; 
Tfiéodoric, Ulric; Jtnferic, Marie , 
Dont aucun ne vous vaut , félon mon pronoftic. 
Mais lorfque vous aurez de vi&oire en victoire 
Arrondi vos états, ainfi que votre gloire, 
Daignez vous fou venir que ma tremblante voix* 
En chantant vos vertus , préfagea vos exploits. 
Songez bien qu'en dépit de la grandeur fupréme, 
Vptre main mille fois m'écrivait je vous aime. 
Adieu, grand politique , & rapide vainqueur, 
Trente états fubjjugués ne valent point un çœur, 
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( i S ) Lettre de Voltaire mu Roi de PrUffè , 

en 1742. 

SIRE, 

Pendant .que j'étais malade * votre Majefté a 
fait plus de belles adtions , que je n'ai eu d'ac- 
ces de fièvre. Je ne pouvais répondre aux der- 
nières bontés de votre Majefté. Où aurais -je 
d'ailleurs adreflfé ma lettre? à Vienne? à Près- 
bourg ? à Temeswar ? Vous .pouviez être dans 

♦ Quelqu'une de ces villes ; & fnême , s'il eft un 
être qui puifle fe trouver en plufieurs lieux à 
la fois , c'eft alfarément votre perfonne ; en 

. qualité d'image de la divinité , ainfi que le 
font tous les princes, & d'image très-penfante 
& agiffante. Enfin, Sire, je n'ai point écrit, 
parce que fêtais dans mon lit quand votre 
Majefté courait à cheval au milieu des neiges 
& des fuccès. 

- 

D'Efculape les fevoris 
Semblaient même me faire accroire 
Que j'irais dans le feul pays 
Où n'arrive point votre gloire ; 
x Dans ce pays dont par malheur 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles j 
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Dans ce pays , où tous les jours 
Les ames lourdes & cruelles, 
Et des hongrois & des pandours , 
Vont au diable au fon des tambours, 
Par votre ordre & pour vos querelles ; 
Dans ce pays dont tout chrétien ,. 
Tout juif, tout mufulman raifonne ; * 
Dont on parle en chaire , en Sorbonne , 
Sans jamais en deviner rien ; 
Aînfi que le Parifien , 
Badaut crédule & fatyrique , 
Fait des romans de politique , 
Parle tantôt mal , tantôt bien , 
De Belle-Ifle & de vous peut-être ; 
Et dans fon léger entretien ; 
Vous juge à fond fans vous connaître. 
Je n'ai mis qu'un pied fur le bord du Styt ; 
mais je fuis très-fâché , Sire , du nombre des 
pauvres malheureux que j'ai vu paffer. Les uns 
arrivaient de Scharding, les autres de Prague, 
ou d'Jglau. Ne cefferez-vous point, vous & les 
rois vos confrères , de ravager cette terre , que 
vous avez, dites-vous, tant d'envie de rendre 
heureufe ? 

> 

Au lieu de cette horrible guerre , 
Dont chacun fent les contrecoups , 



■ 
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Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 
Il vous accorderait tout aufli aifément , que 
Licufgue partagea lès terres de Sparte, & qu'on 
donne des portions égales aux moines. Il éta- 
blirait, les quinze dominations de Henri IV. Il 
eft vrai pourtant, que Henri IV n'a jamais fongé 
à un tel projet. Les commis du duc de Sulli , 
qui ont fait fes mémoires , en , ont parlé ; mais 
le fecrétaire d'état Villeroi , miniftre des affaires 
étrangères , n'en parle point. Il eft plaifant, 
qu'on ait attribué à Henri IV le projet de dé. 
ranger tant de trônes , quand il venait à peine 

attendant, Sire, 
que la diète européahe , ou europaine , s'aflera- 
ble pour rendre tous les monarques modérés & 
contais , votre Majefté m'ordonne de lui en- 
voyer ce que j'ai fait depuis peu du fiècle de 
louis XIV ; car elle a le tems de lire quand 
les autres hommes n'ont point de tems. Je fais 
venir mes papiers de Bruxelles ; je les ferai 
tranfcrire , pour obéir aux ordres de votre Ma- 
jefté. Elle , verra peut-être que j'embraflè un 
trop grand terrain : mais je travaillais principa- 
lement pour elle , & j'ai jugé que la fphère du 
monde n'était pas trop grande. J'aurai donc 



l'honneur , Sire , d'envoyer dans ,tm tnoîs k 
votre Majefté un énorme paquet , qui la trou- 
vera au milieu de quelque bataille , ou dana 
une tranchée. Jd-ne fais fi vous êtes plus heu- 
reux dans tout ce fracas de gloire , que vous 
l'étiez dans cette douce retraite de Remusberg, 

Cependant , grand Roi, je vous aime * 
Tout autant que je vous aimai i 
> Lorfque vous étiez renfermé 
Dans Remusberg & dans vous-même ' r 
Lorfque vous borniez vos exploits , 
A combattre avec éloquence 
L'erreur, les vices , l'ignorance 
Avant de combattre des rois* 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire * 
mon profond refpecl , & raffurance de cette 
: vénération qui ne finira jamais , & de cetye ten- 
drelfè qui ne finira que quand vous ne m'aime* 
rez plus. 

* 

(16) Epître de Voltaire au Roi de Prujfc. 

* Du iç mai 1742. 
Quand vous aviez un père , & dans ce père un 

maître , v 
Vous étiez philofophe , & viviez tous vos loi*. 

Aujourd'hui 
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ÀujdurcPhui mis au rang des rois , 
Et plus qu'eux tous digne dé l'être, 
Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres font tyrans, Le premier c'eft la gloire,, 
Tyran dont vous aimçz les fers, 
Et qui met au bout de vos vers , 
Ainfi qu'en vos exploits la brillante vidtoire. 
La politique à fon côté 
Moins ébiouiflante , auffi forte , 
Méditant , rédigeant, ou rompant un traité, 
Vient mefurer vos pas que cette gloire emporte. 

L'intérêt*, la fidélité - 
Quelquefois s'uniffant, & trop fouvent contraires, 
Bes amis dangereux , de fecrets adverfaires : 
Chaque jour des deffeins & des dangers nouveaux: 
Tout écouter , tout voir , & tout faire à propos : 

t Payer les uns en efpérance , 
Les autres en raifons , quelques-uns en bons 
mots: 

Aux peuples fubjugués faire aimer fa puiflance: 

Que d'çpibarras ! que de travaux ! 
Régner n'eft pas un fort auffi doux qu'on le penfe. 
Qu'il en coûte d'être un héros ! 
Il ne vous en coûte rien, à vous , Sire , tout 
cela vous eft naturel : vous faites demandes, 
de fages aétions , avec cette même facilité , que 
Vie de F. Tozwl IV. , N 
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vous faites de la mufique & des vers , & qiœ 
vous écrivez de ces lettres , qui donneraient à un 
bekefprit de France une place diftinguée parmi 
ies bèaux-efprits jaloux de lui. 

Je conçois quelque efpérance , que N votre 
Majefté raffermira l'Europe comme elle l'a 
ébranlée \ & que mes confrères les humains 
, vous béniront , après vous avoir admiré. Mon 
efpoir n'eft pas uniquement fondé fur le projet 
que l'abbé de Saint Pierre (*) a envoyé à votre / 
Majefté ; je préfume qu'elle voit les chofes que 
veut voir le pacificateur trop mal écouté de ce 
frionde , & que le roi-philofophe fait parfaite- 
ment ce qiïe le jphilofophe qui n'eft pas roi* 
s'efforce en vain de deviner. Je préfume encore 
beaucoup dé vos charitables intentions. Mais 
ce qui me donne une fécurité parfaite , .^eft 
une douzaine dé faifeurs& de fàifeufes de ca- 
brioles , que votre Majefté fait venir de France 
flans fes états. On ne danfe guères que dans 
la paix. ïl eft vrai , que vous avez fait payée 

les violons à quelques puiflances voifines ; mais 
- « 

(*) L'abbé de Saint Pierre a écrit une vingtaine 
' de volumes fur la politique. Il envoyait fouvent 
au roi de Pmfle, & à d'autres princesses projeta 
d*une pacification générale. Le cardinal Dubois 
. appeliaitïte ouvragesjles rêves d'un homme de hien. 

* 

- 

■ 
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e'eft pouf le bien commun , &; pour le vôtre* 
Vous avez rétabli la dignité & les prérogatives 
des électeurs» Vous êtes devenu tout-d'un*coup 
l'arbitre de l'Allemagne ; & quand vous avez 
feït un empereur , il ne vous en manque que 
le titre. Votis avez avec cela cent vingt mille 
hommes bien faits , bien armés, bien vêtus » 
bien nourris > bien affedlionnés* Vous avez gagné 
des batailles & des villes à leur tête : c'eft à 
vous à danfer , Sire ! Voiture vous i aurait dit, 
que vous avez l'air à la danfe , mais je ne fuis 
pas auffi familier que lui avec les grands- 
hommes & avec les rois ; & il ne m'appartient 
pas de jouer aux proverbes avec eux» 

Au lieu de douze bohs académiciens , vous 
uvez donc , Sire , douze bons danfeurs. Cela eft 
plus aifé à trouver , & beaucoup plus gai. On 
a vu quelquefois des académiciens ennuyer 
un héros & des a&euïs de l'opéra le divertir» 

Cet opéra dont votre Majefté décore Berlin, 
ne l'empêche pas de fonger aux belles lettres. 
Chez vous un goût ne fait pas tort à l'autre* 
11 y a des ames , qui n'ont pas un feul goût, 
votre afne les a tous ; & fi Dieu aijnait un peu 
le genre humain , il accorderait cette uni ver fa* 
lité à tous les princes, afin qu'ils puitfent difcerner 

N % 
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lè bon én tout genre , & le protéger. (?eft poiif , 
cela que je m'imagine qu'ils font faits originai* 
renient. . 

Je connais quelques aéteurs pour la tragédie, 
qui ne font pas fans talents, & qui pourraient 
convenir à votre Majefté car je me flatte 
qu'elle ne fe bornera pas* à des galimathias ita- 
liens & à des ^amfyades françaifes. Le héros 
aimera toujours le théâtre , qui répréfente les 
liéros. PuHTiez - vous > Sire , jouir bientèt de 
toutes fortes de plaifirs , comme vous avez acquis 
toute forte de. gloire! C'eft le vœu fincère de 
votre admirateur , de vofre fujet par le cœur t 
qui malheureufement ne vit point dans vos états; 
d'un efprit pénétré de la grandeur du vôtre, 
& d'un cœur qui s'intéreffe àvotte bonheur 
autant que vous - même. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
■ iiies très-profonds refpe&s. 

(îT*) Lettre du Roi de Priijfe à Voltaire. 

Si lesJiiftoires de Punivers avaient été écrites 
comme celle que vous m'avez confiée , nous 
ferions plus inftruits des mœurs de tous les 
fiècles , & moins trompés par les hiftoriens. 
Plus je vous connais , & plus je trouve que 
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. tous -êtes un homme unique. Jamais jen'aî lu 
de plus beau ftile que celui de i'hiftoire de Louis 
XIV, Je relis chaque paragraphe deux oji 
trois fois , tant j'en fuis enchanté : toutes les 
lignes portent coup : tout eft nourri de ré- 
flexions excellentes : aucune foufle penfée , rien 
de puéril , & avec cela une^impartiatité parfaite. 
Dès que >'aurai lu tout l'ouvrage, je vous en- 
verrai quelques petites remarques , entre autres 
fur les noms allemands qui font un peu mal- 
traités ; ce qui peut répandre de robfcurité fur 
cet ouvrage , puifqu'il y a des noms <jui font fi 
défigurés , qu'il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût com- 
pofé tous les ouvrages qui font faits, & qui 
peuvent être de quelque inftruétian. Ce ferait 
le moyen de profiter , & de tirer utilité de la 
ledture. 

Je m'impatiente quelquefois des inutilités,, * 
des pauvres réflçxions t ou de la fécherefle qui 
régnent dans de certains livres, C'eft au leéteur 
à diriger de pareilles le&ures. Vous épargnez 
cette peinç à vos ledteurs. Qu'un homme ait 
du jugement ou non , il profite également 
de vos oyvragçs ; il ne lui faut qijç dç 1# 
mémoire. 
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Je vous conjure , mon cher ami * de me 
mander tout ce que vous faites à Cirey que 

j'envie. > 

»• < * • 

, (18) Voici les vers de Frédéric k d'Arnaud. 

D'Arnaud, par votre beau génie, 
Venez réqjiauffer nos cantons ; 
Par les fons de votre harmonie, 
Réveiller ma Mufe affoupie, 

i 

Et divinifer nos Marions. 
L'amour préfide à vos chanfons , 
Et dans vos hymnes que j'admire, 
La tendre volupté refpire , 
Et fémble diéter fes leçons. 
Déjà fans être téméraire , 
Prenant votre vol jufqu'aux cieux , 
Vous pouvez égaler Voltaire , 
Et près de Virgile & d'Homère 
Jouir de vos fuccès heureux. 
Déjà l'Apollon 'de la France 
S'achemine à fa décadence ; 
Venez briller à votre tour. 
Elevez-vous , s'il brille encore , 
Ainfi le couchant d'un beau jour 
Promet une plus belle Aurore» 
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(iç) Lorfque Frédéric priait Voltaire d'exa- 
miner fes manuferits , ce dernier fe défendait quel- 
quefois agréablement , pour avoir occafion de 
flatter fon royal élève. Il lui dit un jour en 
cédant à fes inftances : Sire, je vais prendre It 
manteau & le rabat de l'abbé <POlivet r & 
J'examinerai enfuite le devoir de mon maître. 

Quelquefois le Roi difputait ; mais enfin il 
avouait fes fautes , & adoptait les corrections, 
le poème de la guerre occafionna une difeuf. 
lion entre ces deux grands hommes.* Voltaire 
penfait qu'un ouvrage didactique dpnt l'unifor- 
mité produit ordinairement l'ennui , devait con- 
tenir peu d'exemples , parce que les exemples 
font toujours froids. Il voulait qu'il fut orné 
• d'épifodes agréables , qui , en variant la marche 
du N poème, réveillent l'imagination du leéteur. 
Frédéric prétentait au contraire ( qu'un poème 
de la nature du fien , devait avoir moins d'épi- 
fodes que d'exemples ; parce que les exemples 
font naître l'enthoufiafme & le courage^ 

(20) En 1736 , M. de Maupertuis avait été 
envoyé par le gouvernement au cercle Polaire 
avec M. Clairaut , Camus , le Monnier & Cuthier, 

pour mefurer un degré , & vérifier la véritable 

■ 
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figure de la terre. Les mefures qu'ils prirent & 
les conféquences qu'on en tirà , prouvèrent que 
la terre était telle que Newton l'avait deviné 
clans fon cabinet Voltaire & tous les Newto- 
niens célébrèrent le retour des académiciens* 
Maupertuis 4 fe fit peindre en habit de Lapon , 
occupé à applatir la terre. Ce tableau fut gravé, 
& Voltaire fit ces vers pour mettre au bas de 
l'eftampe. 

Ce globe mal connu , qu'il a fu mefurter , 
Devient un monument où fa gloire fe fbnde v 
Son fort eft de fixer la figure du monde , 
De lui plaire & de l'éclairer. 

Pendant dix ans , Voltaire avait été en corn- 
merce de lettres avec Maupertuis. Il l'avait tou- 
jours flatté parce qu'il connaiflait fon faible ; & 
^ le ménageait comme on ménage une maî- 
trefle haute & bizarre. Lorfqu'en 17; 5 , Mau- 
pertuis donna fon eflai fur la figure des aftres, 
Voltaire lui écrivit : je l'ai lu avec autant.de 
plaijtr qu'une jeune de moi fe lie lit un roman , 
qitun dévot Ut r évangile. 

Prefque toutes les lettres de Voltaire à Mau- 
pertuis étaient de ce ftyle. Il avait été de la 
fociété de Madame duChatelet & s'était brouillé 
gyee elle. On voulait les réconcilier , mais les 
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hauteurs de Maupertuis rendirent 'inutiles" tou- 
tes les démarches que Ton fit à ce fujet 

Cette brouillerie durait encore lorïque Vol- 
taire fut reçu à l'académie françaife. Il ne le 
cita point dans fon difcours au nombre des 
grands - hommes vivants. L'efprit de Mauper- 
tuis en refta longtems ulcéré. 

Voltaire rachetait les torts de la faveur où 
il était auprès de Frédéric II , en redoublant 
d'attention & de politeffe à fon égard , ainfi qu'à 
l'égard des autres Français. Il ne leur parlait 
que pour leur dire des chofes honnêtes &flat- 
teufes. Il les avait fouvent à diner avec lui , & 
les invitations étaient toujours faites pour man- 
ger le rôt du A'oi ; c'eft ainfi qu'il appellait la 
table que le Roi lui donnait. 

(21) Des gens qui étaient alors auprès du 
Roi , ont afïuré que le deflein de Frédéric n'a- 
vait pas été de faire payer à fes fu jets au de-là 
de ce qu'il leur était dû, & qu'il dit à cette 
occafion : Moncoujtn Augujieafait wic\fautCf 

mais ce -ritft pas à moi dcn profiter. 

* 

( 22 ) A la fuite d'une vîfite à Maupertuis, 
Je Roi furieux contre Voltaire , dit à d'Arget 
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(an feorétaire : Ecrivez à Voltaire que je veux 
qu'il Jarte dans vingUquatre heures de mes 
états. \ 

I¥Arget tremblant fe fit répéter Tordre deux 
fois. Le Roi fe calme un peu & lui demande 
ce qu'il en penfe. Le fecrétaire répond : „ Sire, 
vous l'avez appellé auprès de voui , la commit 
fion eft fur le point de le jyger : fi elle le 
. trouve coupable , vous ferez à tems de le rerv- 
voyer. , 5 Le Roi garde le filençe un moment 
Vous avez raijbn, dit-il enfuite à d'Arget, 
vous êtes un honnête homme. 

On dit que ce qui avait fi fort irrite Frédéric 
contre Voltaire , c'eft que Maupertuis lui avait 
raconté l'anecdote fuivante. Un jour qye le 
général Manftein était dans la chambre de Vol- 
taire , où celui-ci mettait en français les mémoi- 
res de la Ruffie , compofés par cet offiçieç, le 

4 

Roi lui envoya une pièce de vers de fa feqon 
à examiner. Voltaire renvoya Manftein en lui 
difent : Mon ami, à une autrefois ; voilà le 
Roi qui m'envoie fon linge Jale à blanclùri 
je blanchirai le vôtre après. 

En rendant ces plaifanteries au Roi , on l'ex- 
eitait à en faire auffi contre le poète , & dès 

qu'il en partait quelqu'une de la 1 bouche de 

» * 
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Frédéric , on s'empreflait d'aller la rendre à 
Voltaire. La Métrie ayant dit au Roi qu'on 
était bien jaloux "de la faveur & de la fortune 
de Voltaire, il répondit : laifjez faire $on prejft 
l'orange , ê? on la jette quand on a avalé le 
Jus. Cette anecdote peint aflez bien , je crois , 
les deffeifts de Frédéric fur Voltajre. Il n'eut 
jamais d'autre deffein que de foire corriger & 
publier fes ouvrages , par cet auteur à la mode. 
11 n'était guère poffible que deux efprits de 
cette trempe & deux hommes de cet état s'ai- 
maffent de bonne foi , & vécuffent' longtems 
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( 2?) L'abbé de Prades qui avait été obligé 
de quitter la France, pour une fameufe thèfe 
, dont il n'était pas l'auteur , avait trouvé un 
afyle chez le Roi de Pruffe : , qui fe fefeit un 
plaifir de faire tout ce qui pouvait humilier les 
prêtres. Cet abbé fut foupçonné pendant ta 
guerre de quelques correfpondances fufpeétes 
& enfermé à Magdebburg. 



(24) Le marquis d'Argens nous apprend 
dans fes mémoires fecrets de la république des 
lettres , qu'aucun homme de mérite rïaffifta à ce 



1 



A 

jugement Maupertuis l'avait préparé par touté* 
les intrigues de la cabale , & il s'éjtait affuré * 
du fuffrage de tous ceux qui attendaient delui 
leur fortune , ou qui redoutaient fon reffenti- 
ment, 

Lorfque Voltaire eût quitté Poftdam, 
il écrivit au Roi. 

Sire!. 

55 J'oublie en Suifle toutes mes fautes de 
Beriin ; je fuis bien fâché pour votre Majefté 
que cfelles des princes foient de nature à ne 
pouvoir être oubliées; fans cela, je lui donne- 
rais ma recette, préfent, qui vaudrait peut-être 
tous ceux qu'elle avait daigné projetter en ma 
faveur. ,i • , 

- 

(«6). On s'imagine bien comment tant d'af- 
faires devaient être expédiées en fi peu de tems. 

- 

Mettons deux heures pour répondre à toutes 
ces lettres; il paraîtrait encore impoffible que 
l'on pût en venir à bout. Que l'on fongé aufli 
que la plupart des fecrétaires du cabinet forent 
des gens qui avaient été laquais de Frédéric. 
Àuffi excepté les affaires de politique , aux- 
quelles le Roi répondait lui-même ou fefait 
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rêpôndrè par tin fecrétaire particulier, & quel* 
ques réponfes à des getis de lettres étrangers} 
le refte offrait fouvent des bévues & des con- 
tradictions inconcevables. Ce ferait une chofe 
plaifante qu'une collection des réponfes les 
plus bizarres de ces fecrétaires. Quand on de- 
mandait quelque grâce ou faveur , le Roi difait 
fouvent : refufez poliment , ou accordez, ou 
bien il témoignait de l'humeur; alors lefecré- 
taire retournait les propres paroles dp la lettre 
qu'on avait écrite , & y ajoutait quelques 
preffions de fa foqon, félon qu'il était ami on 
ennemi de cehrf auquel il répondait , félon qu'il 
était bien ou mal payé de lui ou de fes en* 
Jiemis. J'ai connu un homme qui lorfqu'il écri. 
vait au Roi, fe divertiffait à faire la réponfe 
d'avance, & il fe trompait rarement. Le Roi 
qui en fignant ces lettres , ne les relifait point, 
à moins qu'il ne s'agît d'affaires importantes, 
laiffait par- là un libre cours à la fottifeou à 
la méchanceté, des fecrétaires ; & de-là tant de 
réponfes ridicules que l'on a mifes fur le compte 
de Frédéric, & qu'on ne devait mettre que fut 
celui de ces efpèces de fecrétaires. 

Il eft arrivé fouvent dans des conteftations 
•u des plaintes,que les réponfes duRoi,femblabl« 
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aux oracles de Delphes , étaient tellement équi- 
voqucs que chaque parti les interprétait en fa * 
faveur ; & que le magiftrat chargé d'exécuter 
les ordres du cabinet , ne favait quel parti 
prendre , ou opprimait félon fa caprice ou Tes 
pallions. Le Roi avait coutume d'appeller fes 
confeillers du cabinet mes fcribes , & il les 
nommait bien. , 

( 27 ) En revenant de la parade , il en traie 
dans une falle pour voir s'il n'y avait point 
quelqu'un à lui préfenter , ou quelques perfora 
nés qui voulaient lui parler ; il y demeurait cinq 
oti fis minutes, & fefait des révérences; même 
quand il n'y avait qife fes valets de chambre* 

• ■ » » ♦ 

• 

(28) Il fyut que les chofes aient changé 
depuis ce tems-là ; car les frères du Roi n'ai* 
lâient prefque jamais à Poftdam, & ne man- 
geaient guère avec lui qu'à Berlin pendant le 
carnaval. Il admettait ordinairement à fa table 

fés généraux , & les officiers de fon premier 

» 

bataillon. Elle était au commencement de 24. 
couverts , & couverte de feize plats , y compris 
potage , hors d'oeuvres , entrées ^ rôtis , entre* 
mets ^ tout était fervi à la fois. Il donnait à 
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fon maître d'hôtel un écu par tête, & c'était 
affez ; car il payait à part la marée , le gibier, 
& tous lés mets extraordinaires qti'H fefak 
venir des pays étrangers. Il aimait beaucoup 
les pâtés d'Amiens ; & en fêlait venir Couvent. 
Chaque pâté lui coûtait ordinairement quittante 
ou cinquante écus de port. Il aimait beaucoup 
les fruits, & il dépenfait 160000 écus pat an, 
pour en avoir de beaux en hiver comme *n 
été. Sur la fin de fa vie , fa table n'était plus 
que de huit couverts , il ne foupait plus ; mais 
il invitait ordinairement à fouper quand il était 
à Berlin , le baron de Prittwitz , général du 
corps des gens-d'arme* ; l'àbbé Baftiani , Italien; 
le marquis de Lucchefini , & le comte de 
3chwérin , fon grand écuyer. Le Roi afliftait à 
leur fbuper & caufait avec eux. Ce fouper ne 
devait coûter en tout qu'un écu du psrys, cfeft- 
à-dire , quatre livres dix fous environ. On ne 
ieur fervait qu'un plat de poiflbn. Le Roi difait 
en badinant , que rien n'était fi mauvais pour 
ta fanté que de trop fouper ; & ces meilleurs., 
en quittant la table royale ; allaient ordinaire- 
ment feire chefc eux un fouper plus réel. On 
*ie faît ce que veut dite Voltaire avec ces 
«chambellans ; il n'admettait point * fe table 

« 



Di 



«es fortes de gens ; mais il donnait ce titre k 
quelques uns de ceux qu'il aimait à voir fami- 
lièrement; & les chambellans avec lesquels il 
mangeait étaient de l'efpèce de Voltaire, du 
marquis d'Argens,& dans la fuite du marquis 
de Lticchefini. ' 

(29) Son diner durait une heure. En fe le- 
vant de table il prenait ordinairement un de 
ceux avec qui il avait diné & caufhit avec lui 
dans l'embrafure d'une fenêtre ou en fe pro- 
menant^ ou il le menait dans un corridor ou 
même fur un efctflier, quand il ne voulait pas 
être entendu de ceux qui étaient dans la cham- 
bre. 

Après dîné il fignait ordinairement les répon* 
fes qu'il avait fait faire aux papiers qu'il avait 
lus , le matin. 

(}o) Lorfque le Roi était à Berlin , il fefait 
ordinairement venir dans fa chambre quelques 
académiciens ou autres gens de lettres ou 
foi-difant tels , & caufait familièrement avec eux. 
î/abbé Raynal difait à cette occafioir, le Roi 
fait venir tant de poliqons & gens de mérite, 
qu'on ne fait fi l'on : doit s'en trouver honoré, 

parco 
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j&arce qu'on rifqùe d'être confondu dans ces 
deux claffes. 

Sur les dernières années de fa vie, ceux qui 
l'entouraient, l'avaient tourné du côté de la 
littérature allemande , qu'il ne connaiflait pas ; 
du plutôt , on prétend qu'il fit femblant de s'y 
tourner par politique, & que délirant que lé 
s règne de foh fuccefTeur ne reffemfilàt point au 
- lien ; il voulait infpîrer l'idée de fubftituer à 
Èerlin les Mufes allemandes aux Mufes frad- 
içaifes. Si cela eft , fes défirs ont été remplis. 

* 

A d'Aïget a fuccédé Catt, que le Roi avait 
connu & pris à fon fervice dans un voyage de 
Hollande ; ce dernier ayant, été difgrâcié après 
avoir fervi pendant une vingtaine d'années ; on 
tait à fa place l'abbé Duval Pirau. Cet abbé 
dont la converfation reffemblait affez à celle 
d'un bas-officier de hodfards , ne fut pas long* 
tems en faveur ; il fut renvoyé, & Frédéric de- 
manda un iedleurà d'Âlembert. L'académicien 
lui envoya un nommé le Bègue, Monfieur le 
Bègue ne pouvait réfifter au plaifir de raconter 
à Berlin les converfations qu'il avait avec le 
Roi , & Frédéric , qui avait des efpions par-tout f 
ôpprit fon imprudence, & le fit paffer de fon 

Vie db F- Toal IV.' O 
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cabinet dans un bureau de la régie françaife» 
Voici , dit-on , ce qui le fit fur-tout renvoyer» 
Les premiers jours qu'il fut à Poftdam , le Roi 
lui fit voir quelques-uns de fea appartements, 
dans lefquels étaient plufieurs portraits de YEm* 
pereur Jofeph IL Le Béguç témoigna fa fur- 
prife de voir fi fouvent l'image de cet antago- 
nifte de Frédéric ; celui-ci lui répondit : c'eji un 
jeune homme qu'il ne faut pas perdre de vue. 
Le Bègue rendit ce propos dans plufieurs fou- 
pers de Berlin. Les Italiens qui entouraient le 
Roi, faifirent cette occafion pour lui faire croire 
que tous les Français étaient des le Bègues , & 
il ne voulut plus écrire à d'Alembert pour 
avoir un leéteur français. Le fils^d'un pauvre 
Railleur de la coloniç franqaife de Berlin, don- 
nait alors des leçons de latin à Poftdam, pour 
vivre & foulager fon père ; Frédéric le fit venir, 
pour eflayer. Dans une des premières le&ures, 
il fç rencontra un mot grec, dont le Roi lui 
demanda l'explication , & le jeune homme la lui 
donna. Le Roi qui n'avait point encore eu de 
letfeur qui fût le grec , fut enchanté de fott 
érudition r & le prit à fon fervice. H y eft refté 
iufqu'à fa mort. 

* 

» 
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( jt ) Depuis huit à dix ans , il n'avait plus 

de concert & ne jouait plus de la flûte. Ce 

» » 

concert était prëfque tout compofé d'inftru. 
ments à vent II fallait être dans la plus grande 
faveur pour y être admis. 

Le Roi qui aimait paflionnement la mufique, 
payait magnifiquement tous fes chanteurs & 
ceux qui excellaient dans quelqu'inftrument, 
excepté ceux qui jouaient de la flûte; de même 
qu'il ne pouvait fouffrir longtems ceux qui 
fefaient de bons vers. Il eftimait uné belle 
voix & un bon violon , par la même raifon , 
qu'il eftima toujours plus Maupertuis & d'Aleai» 
bert^que Voltaire & l'abbé Delifle. Un virtuofe 
3 qui paffait pour une des meilleurs flûtes de l'Eu- 
rope , fe préfenta un jour àPoftdam ,dans l'efpé., 
rance d'être accueilli du Roi , & demanda à 
jouer en fa préfence. Frédéric le reçut dans fou 
. cabinet, lui fit jouer un concert de fa compo- 
fition très - difficile , que le virtuofe ne'pouvait 
connaître; & Iorfqu'il l'eut joué, avec tout le 
goût poffible; vous jouez fort bien , lui dit le 
Roi , je fuis bien aife d'avoir entendu un vir- 
tuofe comme vous ; il faut que je vous en 
témoigne ma fatisfadtion. Le muficien s'atten*. 

O % 

'* - 
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dait à un préfent confidérable. Frédéric 
cherchq; fa flûte, & lui dit : il faut auffi qué 
vous m'entendiez. Il joue le concert , puis 
congédie le joueur de flûte , avec fon petit falut 

ordinaire, 

' j 

(52) Ce baron de Poelnitz avait changé 
deux oû trois fois de teligion. S'étant fait une* 
fois catholique, & ayant demandé fon congé 
au Roi pour époufer Une femme riche ; il fe 
trouvaj trompé dans fes efpérarices , & le ma* 
riage n'eut pas lieu* Alors fe voyant (ans argent* 
fans place & accablé de dettes ; il écrivit au 
Roi de Nuremberg , où il fe trouvait, & lui 
propofa de rentrer dans l'églife réformée , s'il 
voulait le reprendre à fon ferviee. Frédéric lui 
répondit : 

* 

» Que vous foyez réformé , catholique ou 
luthérien , cela m'eft égal; Mais fi vous vouiez 
vous foire circoncire je vous reprendrai à mon 
lervice. , 5 

Voici encore quelques pièces originales , qui 
don„e ront une idée du perfonh de ^ 

«lamere dont le Roi le traitait 
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Lettre de Frédéric II au baron de Pœlnitz^fant 
date y de la propre main du Roi. ( * ) 

33 J'ai lu votre ouvrage , cher baron, avec 
beaucoup d'attention ; & comme je fais que 
vous ne voulez point être flatté , je vous dirai 
jmon fentiment aveç beaucoup de franchife. Il 
me femble que vous n'avez pas été d'accord 
avec vous-même lorfque vous avez commencé 
à écrire; car vous devez obfçrver que ce que 
vous m'envoyez eft l'hiftoire de la vie de mon 
grand-père , où il n'y a jamais eu d'hiftoire 
écrite en ftyle épiftolaire, & même vous rie le 
fuivez pas tout-à-fàit. Les lçttres doivent avoir 
des libertés & des réflexions plus familières que 
Iç ftyle de l'hiftoire qui demande de la gravité. * 
Si donc vous youlez écrire l'hiftoire des deux 
derniers règnes , réduifez tout en chapitres , 
tirez plus de lumières des archives. Pour ce 
qui regarde les négociation , abrégez^ les deferip- 
tions , les cérémonies qui Tentent la v gazette; 
ne parlez tout aù plus qu'une fois de\24 trom-, 
pettes & de deux timballiers ; étendez -vous 
plus fur les grandes affaires , & rejettez toutes 



■ 

i*) Le baron de Pœlnitz a écrit des mémoires Se 

, • ■ • » ■■ 

quelques autres ouvrages. 
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les puérilités ; ne mettez d'anecdotes que l'efpèce 
qui caraftérifent la façon de penfer de la cour 
& di^ fouverain , & ajoutez-y de tems en tems 
des réflexions courtes & en ftyle d'épigramme. 
Si vous voulez écrire des lettres, prenez un 
ftyle moins grave, parlez -y davantage vous- 
même , & fuivez le ftyle de vos anciens mé- 
moires qui me paraît plus aifé & plus dîvertif- 
fant que ceux-ci. Il mefemble, quant au gros 
de l'ouvrage que vous ne devriez pas toujours 
comparer les miniftres de mon grand-père avec 
ceux de Louis XIV , & principalement Dankel- 
jnann à Colbert ; il y a une efpèce d'affeftation 
à ces comparaifons toutes prifes de la cour de 
France , qui ne feraient pas un bon effet En- 
fuite vous dites de Meinders qu'il avait de la 
fineffe , ce qui ferait extraordinaire chez un 
Allemand ; & par-ci , par-là , vous donnez dans 
le diffus fur les matières de cérémonies Me fur 
des détails de petits particuliers qui n'intéret 
fent perfonne , comme j'ai auffi pris la liberté 
de le marquer en marginale avec du crayon, 
pour que vous puifTiez l'effacer. En un mot , 
ou écrivez gravement , & mettez plus d'étoffe 
dans votre ouvrage , ou tenez -vous en aux 
anecdotes que vous ornerez par votre ftyle qui 
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eft badin & enjoué. Toutes fois ne vous -en 

i. 

tenez point à mon jugement, & confultez vos 
amis qui pourront vous dire leurs fentiments. 

Adieu , baron , je vous fouhaite fanté & vie, 
& tout le refte fera facile à redrefler & à faire. 

Frédéric. 

Autre lettre de < Frédéric II au Baron de 

Pœlnitz. 

Du 24 juillet 1744. 

3, Pour répondre à votre lettre du 11 dé ce N 
jnois, remplie des marques de votre repentir: 
je vous dirai , que vous avouerez vous-même , 
que votre conduite envers moi a été ridicule, 
irrégulière , & même indigne. Après vous avoir 
feit fentir à diverfes reprifes mes bontés & ma 
protection ; vous ayant entre autres bienfaits 
donné la valeur de 6000 écus pour vous tirer 
de l'abîme de vos dettes , vous vous êtes avifé 
légèrement de quitter mon fervice fans rime & 
* fans raifon, & avec une imprudençe dont il y 
a peu d'exemples. 

„ Une ingratitude fi marquée me devrait em- 
pêcher de faire grâce à un homme qui a affez 
fait connaître que fes prétendues lumières ne 
{auraient jamais être accompagnées de droiture, 
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de fidélité & de reconnaiflance ; ce qui met 
rappelle le fouvenir d'une certaine lettre que 
j'ai trouvée parmi les papiers de feu mon père 
de glorietife mémoire, où l'épiphonème était 
conçu dans ces termes : Quand deviendrez-vous; 
Jagt . . . mon Dieu ! 

33 On doit conclure de tout çeh r que fi je 
voulais agir félon les règles ordinaires de la 
juftice & de la raifon , je ferais o.bligé de Vous 
abandonner entièrement , en vous laiffant vous 
tirer vous-ihéme des triftes fuites de votre fottife. 
Mais comme je veux bien prendre en confidé- 
xation que nonofeftant votre elprit , la nature 
vous a refiifé le jugement requis , pour mener 
une viç fans reproche ; ce qu'elle ne vous ac- 
cordera peut-être jamais ; j'ài pris la réfolution 
de vous accorder encore une fois votre grâce , 
le pardon l'oubli de tQut ce quç vous avez 
commis , pourvu que vous vous foumettiez 
cordialement aux conditions fuivantçs : 

> 

P^i ) Que je prétends faire publiet par toute la 
ville de Berlin , que perfonne ne doit s'éman- 
ciper de vous prêter , quoique ce foit, ni en 
argent, ni en marçhandifes , fous peine dç 10* 
ducats. •> 
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s ) Que je vous défends abfolument de mettra 
le pied dans la maifon d'aucun miniftre étran- 
ger , ou d'avoir un commerce avec eux dans 
les autres ^îaifons , ou de leur faire des rapports 
de ce qui pourra être dit à la table ou dans la 
çonverfation. 

■ 

3 ) Que toutes les fois que vous ferez admis 
à ma table , trouvant les autres convives en 
belle humeur , vous éviterez avec foin de pren- 
dre mal à propos le vifage d'un cocu , & que 
vous chercherez plutôt, de contribuera foUtenhr 
<& à augmenter leur joie. 

,3 Voilà les points eflentiels que j'ai à vous 
preferire, Si vous êtes affez fage que de vouloir 
& pouvoir remplir ces conditions , je' fuis prêt 
de vouloir vous accorder une amniftie entière f 
& un oubli de vos fautes. Sur ce je prie Dieu 
qu'il vous ait en fa fainte garde. Fait à Berlin 
ce 24 juillet 1744. » 

Au-deflbus il y avait de la propre main du 

Roi. 

♦ 

5X Si vpus aimez mieux fervir lés cochons 
que les grands prinçes , commç vous l'avez dit^ 
vous ne pouvez manquer de condition , & vous 
trouverez en Weftphalie de l'emploi , fans que 
ypys ayez befoin de moi. 
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. „ Allez, vous êtes un indigne : & fi je vous 
tire de la misère où vos folies & vos imper- 
tinences vous ont réduit , cç n'eft que par pitié ; 
car votre conduite mériterait que Ton vous en- 
ferme entre quatre murailles à jamais* 

Frédéric. 

Lettre au Miniftre d'état Comte de Podewils , 

au fujet du Baron de Pœlnitz. 

? 

» J'ai reçu avec votre billet du 28 me de ce 
mois , la lettre apologétique , par laquelle le 
baron de Pœlnitz tâche à donner quelque tout 
à la vilaine pièce qu'il a jouée au marchand 
Martini à Paris. Je fais ce que j'en dois croire. 
Mais syant pardonné au dit Pœlnitz , les fot- 
tifes paflees qu'il a faites ; je lui paflerai en- 
core celle-là , à condition qu'il tâche de fatis- 
faire ce marchand , & qu'il fe garde bien de 
commettre plus de pareils forfaits & avances , 
que je ne lui pardonnerai plus, fi jamais il y 
revient, & dont il fentira alors tout le poids 
de mon indignation. Et fur cela je prie Dieu 
fyi'il vous ait en fa fainte garde. „ 

À Berlin ce jo de janvier 174Ç. 

Frédéric. 
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Après la guerre de fèpt ans , le baron de 
Pœlnitz fut fait directeur des fpedacles de la 
cour. Le Roi le voyait encore fouvent , & 
aimait à s'entretenir avec lui , parce qu'il était 
bouffon. Un jour le baron ayant demandé une 
augmentation d'appoiotements , le Roi lui en- 
voya un boiffeau d'avoine qu'il fit répandre 
< dans fa chambre. 

' Congé expédié au Baron de Pœlnitz à fa 

retraite de Berlin. 

f ,3 Nous favoirfefons parles préfentes, 

que le baron de Pœlnitz , natif de Berlin , & 
autant qu'il nous eft connu , né de parents 
honnêtes , gentilhomme de la chambre de feu / 
notre grand-père de glorieufe mémoire ; comme 
aufTi au fervice de la ducheffe d'Orléans dans 
la même qualité , colonel à celui d'Efpagne , 
capitaine de cavalerie dans l'armée du feu Em- 
pereur , camérier du Pape, chambellan du duc 
v de Brunfwik , cnfeigne au fervice du duc de 
Weimar , çhambelan à celui de feu notre père 
de bienheureufe mémoire ; & en dernier lieu , 
grand-maître de cérémonies au nôtre : fe voyant 
comme inondé & emporté par le torrent des 
emplois militaires les plus honorables , & des 
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plus êminentes charges de la cour , qui fiiccefc 
fivement ont plu fur fa perfonne ; las du monde 
& entraîné par les mauvais exemples dir nou- 
veau chambetan Montaulieu , qui peu de tems 
avant lui , a déferté de la cour : ledit baron de 
îœlnitz nous a recherché & très-humblement 
fupplic de lui accoixler en grâce un congé hon- 
nête pour le maintien de fa bonne réputation 
& renommée. * 

Déférant donc à fa demande & ne jugeant 
pas à propos de refiifer à fa bonne conduite, 
Je témoignage dont il nous a requis , vu les 
importants fervices qu'il a rendus^ notre cour 
royale par fes plaifantcrics , & les amufements 
qu'il a procurés à notre père défunt , l'efpace 
de neuf ans. Nqus n'avons pu nous, empêcher 
de dédarer a la gloire du dit baron , & décla- 
rons que pendant tout le tems qu'il a pafTo à 
notre fervice , il n'a été ni voleur m de grand 
chemin , ni coupeur de hourfe , ni empoifon- 
Wur , yuil n y a point ravi &f violé de jeunes % 
filks y calomnié grojjièrement , ou porté la moiji->. 
dre atteinte à l'honneur de qui que ce foit à 
notre cour ; mais qu'il s'eft toujours conduit eo 
g f Iant h °mme & convenablement à fon ori r 
gUle ; n> ^nt jamais fait qu'uç ufage honnête 
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èes talents que le ciel lui a accordés , pour afc* 
teindr^ au but du théâtre qui eft de repréfen- 
ter agréablement & plaifamment le ridicule des 
hommes , f afin de les en corriger par-là. 

De même, il a toujours fuivi très - fincèré- 
ment le confeil de Bacchus * quant à la modé- 
ration & à la fobriété , & pouffé la charité 
chrétienriè jufqu'à feire pratiquer aux payfona 
cette maxime de l'évangile : mieux vaut, donner 
que recevoir. Il poffédait encore parfaitement 
les anecdotes de nos châteaux & maifons de 
plaifa/ice , & particulièrement les liftes de nos 
vieux meubles ; & favait du refte, par fes mé- 
rites^ fe rendre utile & ferviable , auprès de 
ceux qui connaiff aient la méchanceté de Jbn 
efprit , le peu de bonté de foh cœur. 

Nous rendons de plus témoignage au dit baron, 
qu'il rie nous a jamais fait mettre en colère i 
fi ce n'eft lorfque fon importunité partant toutes 
les bornes du reîpeét, eflayait de profaner & 
de déshonorer les cendres dé nos glorieux an- 
cêtres d'une manière indigne §c infupportable. 

Mais comme dans les plus belles contrées. * 
on rencontre des lieux inculte» & ftériles,, que 
les plus beaux corps ont leurs difformités , & 
les tableaux des plus grands peintres leurg 

■ 
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défauts ; nous voulons bien auffi pardonner au dît 
baron , fes fautes & défauts ; & nous lui accor- 
dons , par la préfente , quoiqu'à regret , le congé 
qu'il a follicité ; voulons au furplus abolir & 
aboliffôns entièrement la charge, qui lui avait 
été confiée , afin que la mémoire en foit pouf 
jamais effacée parmi les hommes \ ne croyant 
pas que perfonne foit 'digne de remplir la dite 
charge après le fufdit baron. 

Donné à Poftdam le i d'avril 1744. 

( j 3 ) Lettres de Frédéric II à Madame la 
ComteJJcde Camas , ancienne grande.maltréjfc 
de la cour de la feue Reine douairière. 

à Neuftadt le 11 novembre 1760. 

Je fuis exaâ; à vous répondre , & emprefle 
à vous fatisfaire. Il eft fingqlier , comme l'âge 
fe rencontre. Depuis 4 ans , j'ai renoncé aux 
foupers , comme incompatibles avec le métier 
que je fuis obligé de faire ; & les jours de 
marche,mon diné'confifte dans une taffede cho- 
colat. Nous avons couru , comme des fous, 
tout enflés de notre viétoire , effayant fi nous . 
pouvions chafler les Autrichiens de Dresde; 
ils fe font moqués de nous du haut de leurs 
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montagnes ; je fuis revenu fur mes pas comme 
un petit garçon , me cacher de dépit dans un 
des plus maudits villages dç la Saxe. A préfent, 
il faut chaffer de Freyberg & de Chemnitz 
meffieurs les cercles , pour avoir de quoi vivre 
& nous placer. 
♦ C'eft i je vous jure , une chienne de vie, 
qu'excepté Don Quichotte, perfonne n'a menée 
que moi. Tout ce train , tous ce défordre qui 
ne finit point, m'a fi fort vieilli que vous 
aurez peine à me reconnaître. Du côté droit 
de la tête, les cheveux me font devenus touç 
gris ; mes dents fe caffent & tombent. J'ai le 
vifage ridé comme les falbalas d'u^e juppe , 
le dos voûté ;l comme un moine de la Trappe, 
Je vous préviens fur tout cela , afin qu'en cas que 
nous nous voyons encore en chair & en os y 
v . vous ne vous trouviez pas trop choquée de ma 
figure. 11 ne me refte que le cœur qui n'eft 
- point changé, & qui confervera autant que je 
refpirerai , les fentiments d'eftime & d'une tendre 
amitié. Adieu. * 

Le 2j Novembre. 

Vous voyez , ma bonne maman , avec quelle 
adivité vous êtes fer vie. Voici le tabac. Nous 
arrangeons ici nos quartiers d'hiver , j'ai 

• ■ * * . 
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encore une petite tournée à faire 5 & enfuîte j'irai 
chercher la tranquillité à Leipzig , fi elle s'y 
trouve. Mais pour moi , ce ri'ett qu'un mot 
métaphyfiquè qui n'a point de réalité. Entre 
nous foit dit , c'eft une chienne de vie , ma 
bonne maman , que celle que nous menons; 
jnais il faut faire bonne mine à mauvais jeu. 

Adieu ma toute bonne * ne m'oubliez point* 
vous auriel grand tort ; car perfonne ne vous 
aime & ne vous confidère plus que je le fais. 

Le 3 Décembre. 
En vérité , ma bonne maman , vefus êtes 
bien experte , & je vous félicite dé vous con- 
naître fi bien en hydropifie. L'aventure qui 
vient d'arriver eft toute ordinaire. Il n'y appoint 
de couvent même , où cela, n'arrive. Moi qui 
fuis fort indulgent pour les faibieffes de notre 
efpèce , je ne lapide point les filîés d'hoir 
neur qui font des enfants. Elles perpétuent 
l'efpèce , au lieu que ces farouches politiques 
la detruifent par leurs guerres funeftes. Je 
vous avoue que j'aime midhx les tempéraments 
trop tendres , que ces dragons de chafteté qui 
déchirent leurs femblables , ou ces femmes 
tracaffières , foncièrement méchantes & malfei- 
antes - ^ n élève bien cet enfant ; qu'on ne 
. 1 proftitue 
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proftitue pôint une famille ; & qu'on faffe fans 
fcandale fortir cette pauvre fille de la cour, en 
ménageant fa réputation autant que poflible. 

Nous avons la paix , ma bonne maman , & 
je me propofe bien de rire entre quatre yeux, 
quand j'aurai le plaifir de vous revoir. Adieu 
ma bonne maman, je vous embrafle. 

à Meiffen le 20 décembre» 
Je vous envoie , ma bonne maman , une 
bagatelle pour vous faire un fouvenir de moi. 
Vous pouvez vous fervir de cette tabatière, 
pour y mettre du rouge , ou des mouches , 
ou du tabac , ou des dragées , ou des pillules ; 
mais à quelqu'emploi que vous la deftiniez, 
penfez au moins , en voyant ce chien , cet 
emblème de la fidélité , que celui qui vous 
l'envoie , paffe en attachement pour vous , la 
fidélité de. tous les chiens de l'univers ; & que 
fon dévouement pour votre perfonne , n'a rçen 
de commun avec la fragilité de la matière 
qu'on fabrique ici. J'ai commandé ici de la por- 
celaine pour -tout le monde ; pour Schœn- 
haufen , pour mes belles fœurs , en un mot, 
je ne fuis riche à préfent qu'en cette matière 
fragile. J'efpère que ceux qui la v recevront la 
prendront pour bon argent. Car nous Tommes 
Vie de F. Tom. IV. P 
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des gueux , iiia bonne mamati, il he nctaà 
refté que l'honneur , la cape & l'épée , & ds 
la porcelaine. 

Adieu , ma chère & bonne maman ; s'il plaît 
au ciel , je vous verrai encore face à face , & 
je réitérerai de vive voix ce que j'ai dit ; mais 
quoique je fafle ; je n'exprimerai que très-im- 
parfaitement tout ce que mon cœur pcnfe fut 
votre fujet. 

Au quartier de Retlem le 8 juin 1762. 
Je fuis bien perfuadé , ma bonne maman, 
de la part finoère que vous prenez aux bons 
événements qui nous arrivent. Le mal eft que 
nous avons été fi bas , qu'il nous faut à pré- 
fent toutes fortes d'événements fortunés pour 
nous relever ; & deux grandes paix , qui pour- 
raient rétablir le calme par tout ailleurs , ne 
font en ce moment-ci , qu'un acheminement 
pour finir la guerre moins malheureufement. 

Je fouhaite de tout mon cœur que le ciel 
vous conferve jufqu'à ce que je vous puiffe 
voir, vous entendre & vous embrafler. Selon 
toutes apparences , vous pourrez redevenir dans 
peiK les tranquilles & pacifiques habitants de 
erlu^Pour nous autres, il faudra guerroyer 
i^oàP«dn«oa de l a chaleur naturelle. H 
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.faut pourtant que tout ceci finifle , & la feule 
perfpeétive agréable qui me relie à la paix* 
Cft de vous aflurer de vive voix de toute la 
confidération & de Teftime avec lefquelles je 
fuis , ma bonne maman , votre fidèle ami. 

( Le 27 juin. 

Je me réjouis , nia bonne maman , de ce 
que vous avez fi bon courage ; & je vous ex* * 
horte fort d'en redoubler encore. Tout finit, 
ainfi il faut efpérer que cette maudite guerre 
ne fera pas la feulç chofe éternelle dans ce 
inonde. Depuis que la mort a troqffé une cer- 
taine c.;. des pays hyperboréens , notre fi- 
tuation a avantageufement changé , & devient 
beaucoup plus fupportablç , qu'elle ne Tétait. 
H faut efpérer que quelques bons événements 
arriveront encore dont on pourra profiter , pour 
parvenir à une bonne paix: 

Vous me parlez de Berlin. Je fouhaite beau* 
coup de vous y fayoîr tous^enfemble. Mais je 
voudrais que , fi vous ^ alliez , ce ne foit ' 
point comme aes oifeaux perchés fur une 
branche 4 & que vous y puiffiez refter avec 
la dignité convenable. Cela fait que j'attends 
le moment où je croirai cette fûreté établie 
fur des bons fondements , pour vous écrire d'y 
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retourner. Si tout cçci finit bien & honnê- 
tement , que je bénirai le ciel de vous revoir, 1 
ma bonne maman , & de vous embrafler I Ouï, 
je dis embrafler ; car vous n'avez plus d'autre < 
amant dans le monde que moi; vous ne pouvez 
me donner de la jaloufie, & je fuis en droit 
d'exiger un baifer pour prix de ma confiance 
& de rattachement que j'ai pour vous. Vous 
pouvez vous y préparer. Finette (*) en dira ce 
qu'elle voudra , elle en pourra fécher de dépit ; 
car depuis foa défunt duc, elle n'a plus de 
baifeur. _ 

Adieu , ma bonne maman ; pardon des pau- 
vretés que^ je vous écris , c'eft que je fuis feùî, 
que j'oublie quelquefois mes embarras , que je 
vops aime & que je profite du plaiftr de m'en, 
tretenir avec vous. ' 

àPeterswalde ce 29 Ottobreiïéa. 

Je voudrais pouvoir prendre tous les jours 
une forterefle > ma bonne maçian , pour rece- 
voir de vo? aimables lettres. Mais des imbéci- 
les^ de commandants' m'en perdent fouvent 
d'une façon honteufe, & quand j'ai des empereuis 

* " "" > ' ' 

( f ) petite chienne. 

> 
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qui me veulent du bien . /.,. iV. jugez 

après cela de la jolie fituation où je me trouve. 
Si notre empereur vivait encore , nôus aurions 
la paix cet hiver , & vous pourriez retourner 
de plein faut dans votre- (paradis fablonneux 
de Berlin. Mais. le public qui fe flatte, a cru 
fans raifon que la paix fuivrait la prife de j 
Schweidnitz. Vous avez peut-être efpéré que 
cela pourrait être ; mais je vous aflure, autant 
que j'y puifle comprendre , que nos ennemis 
n'ont encore . aucune envie de s'accommoder. 
Jugez après cela , s'il ferait prudent de retour- 
ner à Berlin , au rifque de s'enfuir à Spandau 
à la première allarme. 

Voûs me parlez de la pauvre finette; hélas! 
ma bonne maman , depuis fix ans*, je ne plains 
plus les morts ; mais bien les vivants. Ceft 
une chienne de vie qu^ celle que nous menons ; 
& il n'y a aucun regret à y donner. Je vous 
fouhaite beaucoup de patience , ma bonne 
maman , & toutes les profpérités dont ces tems 
calamiteux font fufceptibles ; fur-tout que vous 
conferviez votre bonne humeur , le plus grand 
& le plus réel tréfor que la nature puifle nous 
donner. Pour moi, ma vieille amitié &Peftime 
que je vous ai vouée, ne fe démantiront jamais. 
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Jê fuis fur que vous en êtes peïfuadée. Adieu , 
ma bonne maman. 

Leipzig 22 janvïier *76j 
Cinquante & un an , ma bonne maman , ne 
font pas une bagatette. C'eft prefque toute 
Tctendue du fufeau de Madame Clotho , qui 
file nos deftinées. Je vous rends grâces de ce 
que vous prenez part que j'en fois là. Vous 
vous intéreflez à un vieil ami,, à un ferviteur 
que ni l'âge ni Pabfence ne font jamais chan- 
ger de fentimens , & qui à préfent efpère avec 
une efpèce de perfuafion de vous revoir encore 
& de vous embraffer , fi vous voulez bien le 
permettre. Oui , ma bonne maman , , je croîs 
que vous ferez à Berlin , avant que Flore ait 
embelli la terre de fes v dons , pour m'expri- 
mer poétiquement ; & fi je me réjouis fincère- 
ment de revoir quelqu'un dans la capitale, c'eft 
bien vous ; mais n'en dites rien. Ceci n'eft 
pas poétique & doit s'entendre âu pied de la 
lettre Que le ciel veille fur vos jours , & vous 
comble d'autant de bénédidtiôns que votre 
vertu en mérite. Que je vous revoie en fanté , 
contente & fatisfaite V & que vous me conferviez 
toujours votre amitié ; je ne la mérite , ma 
bonne maman , que par l'attachement inviolable 

* 

■ 

* 
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- 
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que f ai pour vous ; & que je vous conferverat 
jufqu'au moment que la Parque ennemie Cou- 
pera ma trame. 

4. 

à Dahlen le 6 Mars 1763. 

Je vous reverrai donc , ma bonne maman , 
& j'efpére que ce fera fur la fin de ce mois , 
v ou au commencement d'avril ; & j'efpére de 
vous trouver au(U bien que je vous ai quittée. 
Pour moi , vous me trouverez vieilli & prefque 
radoteur , gris comme mes ânes , perdant tous 
les jours une dent , & à demi éclopé par la 
goutte. Mais votre indulgence fupportera les 
infirmités de l'âge , & nous parlerons du vieux 
tems. 

• 

Voilà notre bon Margrave de^Bareuth qui 
vient de maurir ; delà me capfeuqe véritable, 
peine. Nous perdons des amis,& l^s ennemis 
paraiffent vouloir durer une éternité. Ah ! ma 

bonne maman , qtie je crains Berlin , & les 

» 

vuides que je trouverai ! mais jç. no jfenferai 
qu'à vous & je me ferai illufion fur le refter 
Soyez pçrfuadée du plaifir que je me fais de 
vous aflurer de vive voix de ta véritable eftime 
& de l'amitié , que je vous confcrverai jufqu'au 
tombeau. , 
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Le 2 juin 1763. 
Ma bonne maman , votre lettre # votre fon- 
venir m'ont fait un véritable plaifir, parce qu'ils 
font des marques que votre fanté va mieux. 
On m'aflure qu'il n'y a aucun danger , & que 
vous vous remettrez tout-à-fait. Ma fœur va ar- 
river dans une heure d'ici. Je vous avoue que 
cela me fait grand plaifir. Tâchez , ma bonne 
maman , de mettre lé nez à l'air. Le grand air 
eft la fouveraine médecine , il vous remettra 
du baume dans le fang , & vous guérira tout-à- 
fait. Pour moi, je m'y intérefle fincèrement. 
Vous connaiflez mon vieux cœur,' qui eft tou- 
jours le même & qui eft fait pour vous aimer 
tant qu'il exiftera. Adieu ma bonne maman. 
Ayez bien foin de vous remettre & ne m'ou- 
bliez pas. 

Je montrerai votre lettre , ma bonne maman , 
à ma fœur /qui fera charmée de ce que vous 
penfez à elle, je regrette , à la vérité , de ne 
point jouir ici de votre perfonne. Je trouve que 
vous avez grande raifon de vous ménager ; & 
dans le fond r je pourrais fort peu profiter ici 
de votre aimable compagnie ; car nous fommes 
comme dans une diète générale du Saint Em- 
pire Romain , environnés de trente princes & 
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princefles , & d'ailleurs mes infirmités m'em- 
pèchent d'affilier à tous les banquets. Je me trou- 
-ve aux grandes folehnités , & je tâche de prendre 
quelque repos entre deux. Le vieux baron in- 
fuite à mes jambes eftropiées. Il a couru avec 
le prince Frédéric à qui fe devancera. Pour moi 
qui me traîne à cloche-pied , à peu-près comme 
une tortue ; je vois la rapidité de leur courfe, 
ainfi qu'un paralytique qui affilierait à un ballet 
de Denis. , ~ 

Bon foir , ma bonne maman , j'efpére de vous 
revoir quand mes jambes me reviendront , & N 
que* je pourrai grimper les efcaliers du château 
qui mènent à votre paradis. Je fuis à jamais le 
plus anciens de vos adorateurs. 

Frédéric. 

( 34) Cotwerfation de Frédéric II avec Gdlert. 

Le Roi. 
Vous êtes le profeffeur Gellert ? 

G E L L E R T. 

Oui, Sire. 

Le Roi. ^ 
L'envoyé d'Angleterre m'a dit beaucoup de 
bien de vous. D'où êtes-vous ? 
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G E L L E R % 

De Hainichen près de Freibourg. 

Le Roi, 
N'avez-vous pas encore un frère à Freibourf î 

Gellbrt, 

* 

Oui, Sire, ' 

' Le Roi. 
Dites-moi donc , pourquoi n'avons-nous pas 
de bons écrivains allemands ? 

Le. major QuiNTUS. 
Votre Majefté en voit un ici. Les Français 
mêmes l'ont traduit Ils l'appellent le La Fon- 
taine des Allemands. 

L k Roi. 
Ç'eft beaucoup, Avez^vous lu La Fontaine ? 

- 

G E L L E R T. 

Oui, Sire; mais je ne l'ai pas imité. Je fui* 
original. 

Le Roi. 
Bon- en voilà un. Mais pourquoi n'en avont- 
nous pas 'plufieurs ? 

G E L L E R T. / 

Votre Majefté eft -prévenue contre les Alle- 
mands. 

Le R oi. I 
Oh » non ^as préçifément, 
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G E L L E R T. 

Du moiAs contre les écrivains. , 

Le Roi. 
C'eft vrai. Pourquoi n'avons-nous pas de bons 
hiftoriens? 

G E L L E R T. 

Nous n'en manquons pas. Nous avons Maf- 
cov , Cramer , qui a continué Beffuet. 

Le Roi. 

Un Allemand a continué Bofluet ! eft-il pot 
fible ? 

G E L L E R T\ 

Oui , & même avec fuççès. Un des plus fa- 
vants profefleurs *de V, M. a prétendu , qu'il 
l'avait continué avec autant d'éloquence & avçc 
plus d'exa&itude hiftorique. r 

Le Roi, 
Etait-il en état d'en 'juger ? 

G E L L E R T f 

On le croit , du moins. 

Le Roi, 
Mais pourquoi ne traduit- on pas Tacite? 
Voilà ce qu'il faudrait faire. 

, G E L*L E R T. 

» 

Tacite eft difficile à traduire. Les traductions 
frmyàifys de cet auteur font mauvaifes aufli ? 

. > 
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L e R o i. 
Oui, c'eft vrai. 

G E L L E R T. 

D'ailleurs il y a plufieurs caufes qui font que 
les Allemands ne fe font pas encore diftingués 
dans tous les genres de littérature : les arts & 
les fciences fleurirent chez les Grecs > lorfque 
les Romains fefaient encore la guerre. Voilà 
. peutrêtre ce qui arrive aujourd'hui en Alle- 
magne. Il ne nous a manqué peut-être qu'un 
Augufte & un Louis quatorze. 

Le Roi. 

Mais vous avez eu deux Auguftes en Saxe ? 

G E L L E R T. r 

Auflî la Saxe a-t-elle commence à faire des 
progrès. 

Le Roi. 
Voudriez, vpus donc avoir, un Augufte pour 
toute l'Allemagne ? N'êtes-vous jamais forti de 
la Saxe? 

G E L L E R T. 

J'ai été une fois à Berlin. 

Le Roi. \ - 

Vous] devriez voyager. 

■ 

G E L L E R T. 

Il faut pour cela de la fanté & du bien. 
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Le Roi. 
Quelle maladie avez - vous donc ? Celle des 
lavants peut-être? * 

G E L L E R T, 

Oui , Sjure. 

L e R o i. 
Je l'ai eue auffi. Je vous guérirai. Il faut 
faire de l'exercice monter tous les jours à - 
cheval & prendre toutes les Ternaires de 1? 
rhubarbe. 

G E L L E R T. v ^ 

Ces remèdes pourraient me rendre plus ma-" 
lade encore. Si le cheval était trop vif, je ne 
pourrais pas le monter ; s'il était malade , je 
ne pounràis pas le faire aller non plus. 

v L e R o h 

Eh bien ! allez en voiture. 

G £ L L E R T. 

Il faut avoir le moyen. 
* Le Roi. 

C'eft vrai. Voilà ce qui manque toujours aux 
favants allemands. Les tems font mauvais , n'eft- 
ce pas ? « 

G e L L E R T. 
Oh oui , Sire ! Si votre Majefté rendait la 
paix à l'Allemagne ! , 

■ 

m 

{ 



Digitized by LaOOQle 



* 

L-£ Roi. 
Comment faire? Ne favez-vous pas, qu'ils 
font trois contre moi ? 

G E L L E R T. _ 

Je connais mieux l'hiitoire ancienne que la 
moderne. 

Le Roi.* 
Lequel préférez-vous d'Homère ou dè Virgile ? 

G E L L E R T. 

Homère eft original» 

Le Roi. 

Mais Virgile eft plus poli : 

G E L L E R T. 

Nous fommes trop éloignés du fiècle d'Ho- 
mère , pour pouvoir juger fainement de fon 
langage & de fes mœurs. Je m'en rapporte à 
Quintilien , qui préfère Homère. 

Le Roi. 

Il ne faut pas être efclave du jugement des 
anciens. " 

G E L L E R T. 

Je ne le fuis pas. Je ne m'en rapporte à eux, 
que quand l'eloigperaent m'empêche de juger 
par moi-même. 

Le major Qu i n t u s. 

Monfieur a^uffi écrit des lettres allemandes. 

» 

: 

i 

( . 
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Le Roi. x 
Avez-vous auffi écrit contre le ltyle du bar-» 
fèau ? 

G E 1 1 E R T, 

Oh oui , Sire ! 

L b R o i. 
Mais pourquoi ne le chànge-t-on pas ? Ceft 
le diable, ils m'apportent des feuilles entières , 
où je ne comprends pas un mot 

G E L l E R T. 
Cdmment le changerais-je , fi votre Majefté 
ne peut le faire ? Vous pouvez donner des 
ordres & moi des confeity feuleiûent. 

Le R oi. 
x Ne favez-vous pas une de vos fables par cœur? 

G E L L E R T. 

J'en doute. 

Le Roi. 
Penfez-y un peu. Je ferai quelques tours en 
attendant. Eh bien ! en avez-vous une ? 

G E L L E R T. 

Oui, Sire. 

■ 

LE PEINTRE. 
Fable. 

» Un peintre d'Athènes , qui travaillait moins 
pour l'argent que pour l'honneur , montra u» 

s 
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340 

jour un tableau de Mars à un connaiffeur , en 
lui demandant fon fentiment. Je vous avouerai 
franchement , dit le connaiffeur , que j'y trouve 
un défaut : Fart y perce trop. Le peintre ap- 
porte plufieurs raifons. On fe difpute & Fartifte 
s'obftine. Sur ces entrefaites entre un jeûne 
fat. Il regarde le tableau. Dieux ! s'écrie-t-il au 
premier afpeét , quel chef-d'œuvre ! que ce pied 
eft bien fait ! avec quel art les ongles font ex- 
primés ! le cafque , le bouclier , l'armure , comme 
tout cela eft rendu ! C'eft Mars lui-même, il 
refpire. A ces mots , le peintre honteux & confus, 
fe tourne vers le connaiffeur : maintenant , dit- 
il , je vois que vous aviez raifon. I)ès que le 
fat fut forti , il effaça fon tableau. „ 

Le Roi. 

, Et la morale ? 

Gellert. 

La voici : 1 

„ Si le connaiffeur blâme tes écrits , c'eft mau- 
vais figne; mais fi le fat les loue, efface -les 
bien vite.,, 

Le Roi. 

C'eft beau , très-beau. Vous avez une certaine 
élégance, je la comprens tout- à- fait; mais 

Wtfched , 
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Gottfched m'a montré une tradu&iori d'Iphigé* 
nie, où je ne comprens pas 1 le mot. On m'a 
montré encore les poéfjes d'un M. Pietfch, 
mais je les ai jettées de côté. 

G K L L E R T. 

J'en ai fait autant. 

i 

L ë Roi» 

a 

Si je refte ici , venez fouvent chez moi , & ap* 
portez vos fables ; vous m'en lirez quelques* 
unes. 

G E L L E R T. 

Je ne fais fi je lis bien ; j'ai un ton fi chan« 
tant , fi provincial 

L e R 0 t 

r 

Oui , comme les Siléfiens ; maïs îl faut que 
Vous les lifiez Vous-même , elles perdent fan* 
te l a- — ^ Allons revenez bientôt 

Cependant Gellert n'eft plus rétourné chez 
le Roi , & celui-ci ne Ta plus fait appelles 
Lorfque Gellert fut forti , le Roi dit à fes oflu 
tiers: voilà un autre homme que Gottfched, 
Le lendemain il dit à table : c'eft le plus rai* 
fonnable de tous les favants allemands. , 

Y» db F. Tom. IV* QL 



*4*. . 

(jç) Voici une lettre que Frédéric écrivit k 
Jordan en 174} ; elle pourra faire juger de la 
manière dont ce prince plaifantait ceux qu'il 
voyait familièrement. Un tourneur avait ima- 
giné qu'il épargnerait beaucoup d'argent au 
Roi en fpbftituant des canons de bois à ceux 
dont on fe fert ; il avait prié Jordan de préfen- 
ter fon projet au Roi , & Jordan avait eu la 
bonhomie de le faire, Frédéric lui répondit : 
b Lorfque tu parles de canons, 

Colin doit parler d'aftrolabes , 

Life des courbes des Newtons, 

Et moi je ferai des chanfons 

En langues grecques & arabes. 

Qu'un chacun garde fes oifons ; 

Crois moi , c'eft le feui parti fage ; 

Trop heureux fi nous rempliflbns , 

Comme il faut un feul f>erfonnage ! 
w Je ne dis point quetu ne fois pas un excellent 
fcribe, un atlas de bibliothèque , un favant 
jovial , un terrible grec , un galant doué de tous 
les talents que pofledait défunt l'âne de Lucien; ( 
je me renferme modeftemérit à foutenir que tu 
n'es point un Mélidor en artillerie, Jai penfé 
étouffer de rire en lifant ta lettre. Un tourneur 
s'offre à faire des canons , & s'adreffe à Jordan. 

■ 
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Crois moi , mon ami , ne communique point 
ce fecret , & fais travailler cet artffte pour ton 
arfenal , à la première députe littéraire qui te 
furviendra ; braque ta grofle artillerie contre 
ton adverfaire & crie lui,: ultima ratio Jou 
dam. 

„ Je fuis ici depuis quelques jours ; je ne vois 
que des remparts , je n'entends que des fulils, 
je ne me promène que dans des mines ^ & je 
ne refpire que du fouffre. Que peux-tu attendre 
de moi, fi non une lettee bien martiale? Cepen- 
dant je compte de te retrouver à Berlin des 
plaifirs plus doux , & d'y fouper gaiement entre. 
Mécène- Jordan & Pollion-Céfarion. Adieu mon 
ami , profite du tems , car il s'envole,^ 

On pourrait citer aufli plufieurs lettres qu'il 
écrivit à Voltaire & à quelques autres. Voici 
quelques anecdotes qui donneront une idée de 
(es plâifanteries 

Une chanteuft de fon opéra qu'il aimait beau- 

■ 

coup , prit la fuite , pour retourner en Italie. 
Frédéric fir courir après elle ; on la joignit fur 
les frontières du Tyrol ; & Marie- Tiiérèfe qui 
vivait alors, la rendit fans difficulté. Des hou- 
fards la ramenèrent à Poftdam ; on la conduifit 
dans la chambre du Roi , qui lui r dit : Madame, 

CL* 
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pourquoi ttiavez-vous quitté? La pauvre femmè 
à demi-marte de frayeur , ne put répondre un© 

. feule parole , & fe jetta aux genoux du Roi. 
2fe craignez rien , lui dit Frédéric , je voulais 

feulement vous dire adieu. Maintenant vou* 

pouvez aller où vous voudrez. 

i 

Un jour les juifs demandèrent au Roi la 
permiffion de porter Fépée. Volontiers , répon- 
dit-il , à condition qu'ils la porteront à droite. 



Un jeune candidat en théologie tout frais, 
émoulu de l'univerfité , fe préfenta au Roi^our 
lui demander une place importante qui fe trou, 
vait vacante. Frédéric écrivit au bas de fa re- 
quête le verfet * du i ! livre de Samuel , chap. 
II : Tencz-vous à Jéricho , jufqu'à ce que 
votre barbe foit venue ^ alors vous reviendrez. 



Un riche eccléfiaftique demanda au Roi un 
terraiiv aflèz confidérablc pour y établir des 
colons , qu'il s'offrait de faire travailler fous fes 
yeux.; Frédéric écrivit au bas de fa requête: 
Paul prêcha les nations , 

» ■ 

Mais n'établit point de colons. 
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On trouvera plufieurs autres traits de plaî. 
fanterie de Frédéric dans les anecdotes que nous 

- avons réunies à la fin de ce volume. 

(36) Nous verrons dans la fuite qu'il en. 
copragea les plaifanteries que Ton fit contre 
eux , & qu'il donna même le plan d'un ouvrage 
critique fur leurs mémoires. Quand il les fefait 
venir , c'était fouvent pour fe moquer d'eux. 
Il appellait l',un fon Montefquieu , un autre fon 
(TAlembert , un troifième fon Fontenelle ; les 
bons académiciens fefaient de profondes révé- 
rences , & allaient conter ces beaux compli- 
ments à leur retour à Berlin , pendant que Fré- 
déric riait tout feul de leur crédulité & s'ap- 
plaudiflait de fon perfifflage. 

- > é 

( j 7 ) Frédéric avait des efpions pour toutes 
les clafTes des citoyens. Ses généraux lui ren- 
daient compte des aventures qui fe payaient * 
dans le militaire , fes amis beaux-efprits le 
fefaient rire aux dépends des miniftres 9 des 
confeillers & des académiciens; fes laquais, fes 
valets de chambre & fes académiciens aux dé- 

• 

pends des particuliers. Les derniers fur-toutlui 
rendaient compte des nouvelles littéraires , & 
jugeaient d'une manière plaifante des ouvrages 
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& des auteurs. Les gens qui counaiflent un 
peu les anecdotes fecrettes dé Berlin , favent 
qu'un académicien fut introduit piufieurs fois , 
pendant la nuit , dans la chambre du Roi , par 
un efcalier dérobé. Son département était la 
famille royale; il rendait compte au Roi de 
tout ce qui s'y pafTait ou ne- s'y paflait pas. 
Lorfqu'il vit le Roi près de la tombe , il jugea 
prudent dç demander fon congé , & l'obtint 
En partant il s'eft vanté du métier qu'il avait 
fait auprès de Frédéric ; fe fefait honneur des 

craintes que lui infpirait le nouveau règne. 

t . - « 

()8) L'abbé Pernëtti était un ex-bénédidtin. , 
Il avait écrit un ouvrage fur les phyfionomies , 
qui engagea Frédéric à Tappeller à fon fervice. 
Il a traduit en français les rêveries de Schwé- 
# denbourg. ; 

($9) Sur les dernières années du règne de vJ 
Frédéric , un français , employé à fon fervice , 
crut devoir demandfer fon congé , & l'obtint. 
Il alla en Friance qù il n'eut pas les fuccès dont 
il s'était flatté. Quelque, tems après , il écrivit 
au Roi pour lui demander fa place ; mais Fré- 
dériç qui n'aimait pas à être joué , le laifTa à Paris, 

# 
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' Ilya dans une ville de Suifle, un homme 
employé à la pojie aux lettres , qui a été 
académicien de Berlin. Il ne manque pas , poup 
fe donner du relief, de faire parade de ce beau 
titre ; un plaifant lui difait un jour : vous 
n'avez guère changé d'état ; vous étiez homme 
de lettres , maintenant vous êtes V homme aux 
lettres. 

Urf autre Suiffe de l'académie de Berlin a 
poftulé dans fa petite république une place 
cTefpèce de MaJJkr , qui porte la livrée de l'état 
H n'a pas réufli & a été obligé . de refter à 
Berlin ; pluficurs autres font dans la misère. 

m 

(40) Le fecrétaire perpétuel , monfieur 

W que Frédéric appellait plaifamment , 

le Montefquieu dfe l'Allemagne; B. .. .. qui 
aurait mérité le plus d'indulgence , & quelques 
autres font critiqués dans /cette brochure. > 

(41) Frédéric faifît Toccafion d'un ouvrage 
intitulé, les nuits champêtres , que Fauteur lui 
envoyar II lui -répondit : 

„ Vos nuits champêtres ont été bien accueil- 
lies , & je vous remercie de l'exemplaire que 
vous venez dé m'en adrefler. Mais je délirerais 
qu'en bon grammairien -, vous employaffiez votre 
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lôllîr à un ouvrage propre à éviter corriger 
les défauts du Jii/ie français , quî paraît dégé- 
nérer de plus en plus , & décheoir de cette 
pureté qui en fait le premier ornement , &c. 
Poftdam ce 30 feptembre 178 V 

Frédéric. 

Le lendemain , Fauteur , reçut le plan fuivant 
écrit de la propre main du Roi, 

n Je vaudrais que Ton donnât les règles du 
ftyie par des analyfes ; en commençant par les 
idées, montrant ,çomment elles font formées 
- # liées entré-elles, ' 

,5 Des iclées, il faudrait pafTer à la décompo, 
fition des périodes & des phrafes ^ & montrer 
comment leurs différentes parties s'agencent les 
unes dans les autres» 

w Lorfqu'on aura donné plufieurs exercices 
fie cette nature "furies idées & les périodes, il 
fera bien plus, aifé d<^ faifir les régies de la 
compofition & du ftyle ; puis qu'on ira du 
connu à l'inconnu, 

»> Pour achever de rendre cet ouvrage pro- 
dui 3 .° Qrriger 16 «««vais ftyle qui s'eft intro. 
Wifo &f UClqUes éc "*vains de là colonie fran. 
, « dans les mémoires de Tacadémic , il 
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faudrait faire une critique févère de toutes les 
nouvelles pièces ,& affigner à chacun fes mé- 
rites fan* excepter perfonne. 

„ C'eft ainfi que je penfe qu'on pourrait 
jredreffer le ftyle de ces mejjieurs , qui dégé- 
nère chaque jour de plus en plus. „ 
i Frédéric. 

s- 

L'auteur étendit le plan du Roi , & lui ayant 
envoyé le premier cahier de fon ouvrage , il 
reçut la réponfe fui vante : > 

» Le Roi eft très - fatisfait du premier cahier 

i 

dp cours théorique & pratique de la langue & 
de la littérature francaife , que le profefleur de 
La Veaux vient de lui adrcffer , quelque vafte que 
foit le plan de cet ouvrage périodique , S. M. 
y applaudit &c. Berlin ce 29 décembre 178?. » 

Frédéric. 

Tous les cahiers de cet ouvrage ont été reçus 
avec autant d'approbation. Le Roi ajouta en 
recevant le 4 me cahier : il ne refle qu'à défi- 
rer que cet ouvrage contribue à rémédicr à la 
décadence d'une langue qui, après être devenue 
univcrfeUe en Europe , mérite bien de parve^ 
nir à ce degré de perjcâion dont elle ejlfufcep- 
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tiblti& en recevant le 7»e :il ejl àfouhœter 
que vos foins contribuent à épurer le Jlyle 
français Ji fort négligé de nos jours. 

Lorfque Ton commença à tracaffer l'auteur 
pour la cenfure , le bruit courut qu'il voulait 
difeontînuer cet ouvrage. Le Roi lui écrivit : 

35 Vous faites bien de continuer votre cours 
théorique & pratique de la langue & de la litté- 
rature françaife ; j'en ai trouvé le $ me cahier à 
la fuite de votre lettre d'hier ; je vous remer- 
cie de cette attention , & prie fur ce Dieu qu'il 
vous ait en fa fainte garde. Poftdam ce 9 juillet 
178*. 

Frédéric. 

■ 

Depuis la mort de Frédéric , l'auteur a jugé 
à propos de cefler un ouvrage qui lui avait 
fait tant d'ennemis. 

# 

(4*) Lettrç de M. Mérian , directeur de la 
clafle des belles, lettres de l'académie de Berlin 

au profelfeur de La Veaux : 

•■ - 

Monsieur, 
,3 Le Roi défire que vous examiniez pour la 
partie du langage. & du ftyle , le manuferit ci- s 
joint , & m'ordonne de lui ftire rappprt du ré- 



Digitized by Google 



2fl 

fultat de votre examen. Ce que je ferai très- 
fidèlement , & de la manière que vous voudrez 
bien vous-même me didter . . . ♦ J'ai l'honneur 
d'êtfce avec*a plus parfaite confidération &c. 
Berlin ce 8 janvier 178Ç. 

M é R I A N. 

(4}) Le mémoire du miniftre que Ton avait 
critiqué par ordre du Roi , avait été prononcé 
à l'académie en 1784. L'année fuivante, le 
miniftre en parlant dé cette critique dans fbn 
nouveau mémoire, dit : foi été juJHfié tant 
pour la partie du ftyle que pour celle du fonds 
dune manière fatisfaifante pour ceux qui ne 
Jont pas prévenus cependant on a réimprimé 
dans le tome des nouveaux mémoires de l'aca- 
démie ce mémoire critiqué ; >on y a corrigé 
toutes les fautes que le profeffeur avait rele- 
vées. (Voyez nouveaux mémoires de l'académie, 
année 1782 , 4to, pages 4jç & fuivantes, & 
comparez avec le même mémoire in-Svo, 
imprimé chez Decker en 1784.) 

■ 

A * 

(44) Le 20 avril 1784/îa chambre de juftice 
condamna uh académicien , français de nation, 
à une amende & 'réparation d'honneur envers 
tin homme,fon aflbcié à une fabrique de favpn ; 



Di 



pour avoir traité le dit aflbcié de coqidn & de s 
malotru & la chambre, en. motivant fon juge- 
ment, déclare qu'elle ne faurait raoir égard à 
l'explication de ces termes donnée par l'aca- 
démicien ; mais qu'elle s'en tient à la défini- 
tidn du dictionnaire de l'académie franqaife , 
qui dit au mot malotru : c'cjl un terme 
d'injure de mépris , par lequel on prétend 
fignifier en même tems , une perfonne mjférable, 
mauffade , mal faite > mal bâtie, & au mot, 
coquin qu'il eft fynonyme à fripon , maraud^ 
infâme , lâche , &fc. 

(45 ) Il y eut entre l'Empereur & le Roi une" 
conteftation de civilité , à qui pafferait le pre- 
mier. L'Empereur voulait faire paffer Frédéric; 
& cçluUci s'étant rétourné pour feire les 
honneurs à l'Empereur Jofeph II , pafla en 
difant , 0 Sire ! fi vous commencez à manœu- 
vrer , il faudra que je vous cède & que je 
pajje partout où vous voudrez. 

( 46 ) Ce roman (ktyrique n'avait point été 
porté à la cenfure malgré la loi établie; & le 
cerifeur qui ne voulait point perdre fes droits , 
fufeita probablement lui-même cette affaire» 
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Lorfqu'on lui préfenti l'ouvrage pour en faire 

' i V* / 

une reimpreffion , il le lut & répondit que, 
loin d'y trouver la moindre chofe à retrancher, 
il le regardait comme une fatyre ingénieufe des 
mœurs du fiècle. Ce trait peint bien juifqu'à 
* quel point était portée à Berlin la liberté de 
la prefle. Frédéric déclara fouvent qu'il voulait 
qu'il y eut dans fes états liberté de penfer & 
«récrire. S'il y eut quelques exceptions, ce ne 
fut qu'à l'égard de la politique; & au fujet de 
quelques perfdnnes auxquelles il ne voulait pas 
que l'on fit de la peine. On conte qu'un li- 
braire étranger lui envoya un jour une fafiyre 
contre lui en marrfifcrit, & le laiffant maître 
de la fupprimer , & efpérant une récompenfe de 
foh zèle ; Frédéric fit venir un libraire de Berlin 
& lui donna le manufcrit en difent : Tiens , fais 

* 

imprimer cela s il y a un bon coup à faire! 

i 

Lorfque le profefleur de La Veaux vit le Roi 
bien malade , il craignit qu'on ne lui fît payer 
un jout l'écot de la bouteille de vin de Cham- 
pagne; & il fe retira prudemment à Stougard. 

r 

i 

# 



r 
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( 47 ) Lettrcde M. de Voltaire au Roi de 

Prujfe. 

A Ferney ce i février 1773. 

SIRE, 

Je vous ai remercié de votre porcelaine ; le 
Roi mon maître n'en a pas de plus belle ; auffi 
ne m'en a-t-il point envoyé. Mais je vous re- 
mercie bien plus de ce que vous m'ôtez , que 
je ne fuis fenfible à ce que vous me donnez. 
Vous me retranchez tout net neuf années dans 
votre dernière lettre. Jamais notre contrôleur 
G. des finances n'a fait d* fi grands change- 
ments. Votre Majefté a la bonté de me faire 
compliment fur mon âge de foixante & dix ans. 
Voilà comme on trompe toujours les rois. J'en 
ai foixante & dix-neuf, s'il vous plait , & bientôt 
quatre-vingt. Ainfi je ne verrai point la deftruc- 
• tion que je fouhaitais fi paffionnément. de ces 
vilains Turcs , qui enferment les femmes & qui 
ne cultivent point les beauX-arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thiriot 
votre hiftorioçraphe des cafés. Il s'acquitta^ 
parfaitement de cette charge ; il favait par cœur 
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le peu de bons vers , & le grand nombre de* 
mauvais qu'on fefait dans Paris ; c'était un 
homme bien néceflaire à l'état 

Vous n'avez donc plus à Paris 
De courtier de littérature. , 
Vous renoncez aux beaux-efprite , 
A tous les immortels écrits, 
De Talmanach & du mercure. 
L'infolio ni la brochure , 
A vos yeux n'ont donc plus de prix ? 
D'où vous vient tan^ d'indifférence ? 
Vous foupçonnez que le bon teras 
Eft pafle pour jamais en France ; ' 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence. k 
Ah ! jugez mieux de nos talents , 
Et voyez quelle eft notre aifance. . 
Nous fommes & riches & grands, 
Mais c'eft tti fait d'extravagance. 
, J'ai même très-peu d'efpérance 
Que monfieur l'abbé Savâtier , 
• Malgré fa flatteufe éloquence % 
Nous tire jamais du bourbier , 
Ou nous a plongé l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier, 

♦ / 



« 
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Le goût s'enfuit , l'ennui nous gànô > 
On cherche des plaifirs nouveaux ? 
Nous étalons pour Melpomène , 
$r Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athène. 
On critique , on critiquera , 
On imprime , on imprimera 
De beaux écrits , fur la mufique , 
Sur la fcience économique , 
Sur la finance & la taétique t 
Et ,fur les filles d'opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement, 
Et calcule très-favamment ' 
les moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jouf 
L'utile & la profonde hiftoire 
Des finges qu'on monXre à la foire , 
Et de ceux qu'on montre à la cour. 

Peut-être un peu de ridicule - 
Se Joint-il à tant d'agrémens; 
J Mais je connais certaines gens 
Qui vers les bords de la Viftule 
1 Ne paffent pas fi bien le tems, 



( 4 8) Le un 
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(48) £*ttfc * FMfcta a Jf % djkmbcrt; 

- . - û/?r£r une maladie. 

- Pour cette fois , mon cher , je puis bénir 
mon étoile ; & fi vous m'aimez , vous avez 
quelque fujet dè vous réjouir de ce que j'ai 
échappé heureufemént à la mort. La goutte à. 
4 raie fur moi quatorze vigoureufes tentatives , & 

il m'a fallu bien de la confiance S des forces, 

^ - 

pour réfifter à tant d'attaques. Je revis enfin 
pour moi, pour mon peuple 9 pour, mes amis f 
& aufli un peu pour lès feieneçs ; mais je doi* 
vous dire que lé mauvais fatras que vous m'en- 
voyez*** m'a abfolument dégoûté de la lec- 
v tùre. Je fuis vieux, & les frivolités ne me vont 
plus. J'aime le folide ; & fi je pouvais rajeunir/ 
je ferais divorce avec les Français pour me 
ranger du côté des Anglais & des Allemands. 
J'ai vu bien des chofes ; mon cher d' Alembert ; 
j'ai vécu afTez pour voit des foldats du Pape 
porter mon uniforme , les jefuites me choifir 
pour leur général , & Voltaire écrire comme une 
vieille femme. J'ai peu de nouvelles a vous ap- 
prendre. Comme philofophe , vous ne vous cm* 
• • • 

barrafTez guère dés affaires politiques , & mon 
académie eft trop bête, pour vous fournir queU 
que chofe d'intéreffant. Je viens de déclaret 

ViedeF.Toal IV. R 

( 
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une noûvfeHe guerfe aux procès , & je ftraïs 
plus fier que Petfée,<fi, au bout de ma carrière, 



je pouvais 
cent têtes. 



3 



ruire la cabale de ce monftre aux 



<■ 



„ Vous avez un très - bon Roi , mon che* 



d'Alembert , & je vous en félicite de tout morc 
cœur. Un Roi fige & vertueux eft plus redou- 
table qu'un prince qui n'a que du courage» 
Jefpère vous voir chez moi au printems pro* 

* 

çhain. Je fuis, &c. „ 

Une preuve que te littérature françaife ne 
méritait point le mépris que Frédéric fetnblait 
avoir pour elle ; c'eft qu'elle pofledait encore 
d'Alembert. Frédéric croyait que tous les 
moires de fon académie ne devaient contenir que 
de* bétifcs. Quel motif avaifc-il donc pour fe 
tourner vers les Allemands, en méprifant fbn aca- 
démie dont la plupart des membres étaient alte» 



^Frédéric était vieux alors. Si d'Alembert 
hii envoya le mariage de Figaro , ou quelqji'au* 
tre bagatelle de cette efpèce , je conçois qu'il n'y 
avait rien là c^amufant Mais peuton juger une 
nation fur ces misères. On me répondra, tout 
Paris a couru à cette pièce. A la, bonne-heure ; 
on a bien autant couru aux Battus paient Z^û 
meade , & à Jarome pointu. Que conclure dc-là * 
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fmon qu'il y a certaines circonftances , certaines 
intrigues qui meuvent les pieds des Parifiens 
d'un côté plutôt que de l'autre. Quand on yoit 
tous les jours les chef - d'oeuvres de Racine & 
de Molière , eft-il étonnant qu'on aille rire pen- 
dant quelque tems aux marienettes? Mais at- 
tendez un peu ; fi le gpût eft tout-à-fait perdu 
chez les Français , ces pièces furnageront , elles 
ne feront point oybliées; mais fi dans dix ans, 
on deihande : Qu y eji-cc que Jérôme pointu , 1er 
battus paient f amende y fefe. ? Concluez que 
la nation n'a pas été corrompue par ce mauvais 
goût Et à préfent même demandez à tout ce 
qu'il y a d'hommes de lettres & de goût en 

France, ce qu'ils penfent de ces pièces modernes. 

> i 

(49) Si je nommais ici plufieurs de ces 
membres , As paraîtraient aufli inconnus qiie 
ceux de ces foi-difant fociétés littéraires de quel- 
ques petites villes qui ne font compofées que 
du maire , du greffier , d'un R. P. capucins , & de 
quelques autres (avants de ce calibre. Frédéric 
n'a jamais admis à l'académie ce qui s'appelle 
préciferaent un bel efprit ; les poètes fur- 
tput en étaient exclus , & oh ne pourrait guère 
citer un bon vers français fait par un académie 

R 2 
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cieri de Berlin. Je ne parle point ici des mente 
brés étrangers. 

* (50 ) On lit dans plufieurs brochures où M. 
de Hertzberg a donné f hiftoire très-détailiée de 
f^correfpondance avec le Roi fur ce fu jet. 
- » M. de Hertzberg effeya encore pendant 
fon féjour à Sans-fouci, de faire lire au Roi 
un petit ouvrage allemand de M; Nicolai du 
Beau ( fur le beau. ) 

w Le Roi lui renvoya ce Jivrét'avec cette ré- 
ponfe : 

Ceci eft plus paflable que ce que j'ai lu 

r 

hier \ mais toutes fois dans deux pages il y a 
deux fautes. Les brennende Wangen , (joues bru* 
lantes) peuvent avoir lieu chez un hopime trans- 
porté de colère ou pris de vin; mais ici c'eft 
une faufle épythète qui ne convient point à un 

' 4È »■ 

prince qui fe réjouit Je fuis trop fincère pout 
applaudir à de telles fautes. „ 

Frédéric. 

C$ 1 ) C'eft ce qu'on voit dans la lettre de 
M. de Hertzberg au Roi , imprimée dans la 
feuille intitulée : hijlôire de la differtation fut 
la littérature allemande publiée à Berlin en 
i?8o, page 1. 
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• (ça) Un grand nombre d'Allemands ont ri 
tJç ces voyelles que le Roi voulait faire ajouter 
aux terminaifons des verbes en en ; & ils ont 
prétendu qye Jagcna ,gebena , nthmena % 
feraient aufli ridicules en allemand qu'en' fran- 
çais ifona au lieu dç fûn i tona au liçu de ton , 
fonta au lieu dejbnt; caria prononciation des 
fyilabes na^qles dç la langue francaife eft bien 
plus défagréable encore , que celle des termi- 
naifons en en de l'allemand. On , mon , ton , 
Jbn , en , an , n'offrent pas dçs fons bien doux ; 
quoi de plus doux au contraire , difent les Aile- 
mands & les étrangers qui favent bien leur lan- 
gue, quoi de plus doux que les terminaifons 
des mots lieben ^ fagen , nehmen , geben^ & 
toutes les autres de çette efpèçe. Frédériç dit 
pn jour à Godfched au fujet de l'alleman4 > 
que ce mot eft dur Nebenbufiler ? & il appuya 7 
' fur la pénultième ; Gottfched repondit que ce 
jnot eft agréable entendement ? & il effeda de 
prononcer du nez. 

Le Roi a-t-il raifon de donner pour modèle 
le ftyle de,Tacite , & de prétendre qu'il faut , 
pour fe corriger de la prolixité que les Aile- 
piands tâchent d'imiter les auteurs dont le flyk 
ç/l fentencieux. Quelques Allemands qui mér^ 
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tent d'être comptés parmi les favans de la 
nation , foutiennent que paï-là leurs auteurs 
tomberaient dans Sylla en voulant éviter Ca- 
ribde . Le ftyle fentencieux , difent-ils , eft ce 
qu'on blâme le plus dans cet hiftorien ; & ja- 
mais le ftyle fentencieux ne fera fouffert que 
dans les ouvrages de la nature des penfées de 
la Kochefoucault. Il faut de la précifion & de 
la clarté dans le ftyle > é. Tacite eft fouvent 
obfcur. 

Quelque tems après la publication de la bro- 
chure du Roi , un jeune Suifle , nommé Muller * 
qui a écrit fA^re des SidJJes , tout-à-feit dans 
le ftyle de Tacite , vint à Berlin, & crut fe 
fortune faite. Frédéric le vit deux ou trois fois , 
reçut forç ouvrage y & le laiffa partir. U >fe ra- 
battit fur Caffel , où le Landgrave le lit membre 
de fon académie. 

( 5 j ) Cet homme fingulier refufa un jour de 
prêter au prince royal pour quelques jours un 
manuferit de Froiffard , qui fe trouvait dans 
, une bibliothèque publique dont il avait la di- 
rection , à moins que le dit prince ne lui don- 
nât un billet fîgne de , fa main , par lequel 
il promît de rendre le dit manuferît Jîne ma* 
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kttlis S? rajuris. Une autre perfonnede diftina 
tion lui demanda pour quelque tems les Evangdia 
apocriphcL Arletius renvoya fon billet après 
avoir mis au bas : il faut écrire apocryphe , & 
if n'envoya le livre que lorfqu'on cutfubftL* 
tué l'y à Vi fimple. 

(ç4) Lorfqne Frédéric s'entretint avec le 
profeffeur Garve , le réfultat de la converfation 
fut que le plus fur moyen de faciliter parmi 
les Allemands les progrès des fcienecs & des 
lumières , était d'appliquer davantage la jeuncfTe 
à là ledture des auteurs grecs & latins , & d'en 

faire pour cet effet des traductions meilleures 

* — 

que celks que Ton a eues jufqu'à préfent C'eft 
dans une converfation de cette efpèce que 
Frédéric chargea ce favant de faire une nou- 
velle traduction des offices de Ciceron. Il s'en 
eft acquitté avéc beaucoup d'habileté ; & y a 
ajouté des notes favantes , ou Ton trouve une 
expofition complette de la philofophie dès 
anciens. , 

• 

(çç) Voyez dans Y homme aux quarante 
écus 5 fous le titre d un bon fouper chez M. 
André. U paraît par ce paflage que.î/L Denina 
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fui devait être fort jeune encore, s'était aviîc 
de critiquer Tefprit des loix , & de laifler éclater 
beaucoup de hainô & de préjugés contre la 
nation franqaife. Il y apparence que ce paflage 
mordant de Voltaire , ;aura rendu la haine inv 
placable v & il l'a bien fait voir dans fa bro- 
chure,. - ■ • 

(sO Quelques paffages tirés des lettre* 
critiques par M. l'abbé , nous mettront au fait 
des motifs qui lui ont infpiré fa brochure. ïl 
dit dans une lettre au marquis de Lucchefini : 
53 Je voudrais que cet ouvrage (Vicende délia 
littérature) refondu & augmenté delà manière 
que vous avez vu, eût un fuccjès proportionne 
à celui qu'a eu la première ébauche. Il s'en 
faut de beaucoup que j'euffc alors les connaif- 
fances que j'ai tâché d'acquérir depuis. Cepen- 
dant, le croiriez - vous , monfiejur le marquis? 
ce n'eft que par ce petit eflai que j'ai eu Fhon- 
fleur d'être nommé dans le grand dictionnaire 
diplomatique, fous l'article Italie. L'Hiftoire des 
révolutions d'Italie avait pourtant déjà paru 
traduite en français, & rapporté* 'avec beau, 
coup d'éloges dans cinq ou fix différents ouvrages 

périodiques français . . . Les Révolutions d'Italie 

» >. ■ 
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avaient bien plus de rapport que les vîcifïi- 
tudes de la littérature , au diftionnaire diplç- 
• matiqtfe. Mais l'article Italie était fait ^v^nt 
que le rédadteur eût connaiflance d'un ouvrage 
qui la regardait Ma bataille efi faite , difait 
Vertot. Qiiedefoisfaipenféquela célébrité 
des auteurs dépend beaucoup , du hafard! » 
On voit bien que ce qui fâche monfieur Tabbé, 
c'eft que le hafard ,ne Ta pas rendu célèbre. 
Dans un autre endroit il dit , en parlant de$ 
français : » Ces meilleurs , quand il$ parlent de? 
auteurs non français, fe tirent toujours d'affaire 
en difant ri/ riefipas connu , ou // ri efi con T 
nu que dans fon pays. Pourquçi nous forcent- 

■ * 

ils à faire connaître leur ignorance en nous 
difant fi légèrement , à propos de tant d'au» 
teurs & d'artiftes , qu'ils font ignorés ? » 
Selon M. Pabhé Jes Français fpnt des ignorants:^ 
parce qu'ils ne le connajffent pas, Mais , cepen- 
dant, dequoife plaint.il ? Voltaire ne l'a-t-Upaj 
très -bien fait connaître dans le pafTage que 
nous avons indiqué ? Un autre endroit prouve en- 
core mieux le motif de M. l'abbé que tout ce que 
nous:.avons dicjufqu'à préfent. Quand on me 
demande , dit-il v ce que les François (ri ont 
foie , je fuis tenté de répondre a\i nom des 
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mitres nations ce qu'un Athénien répondit à 
AriJHde qui lui demanda; qu'a fait Arijlide pour 
que tu le condamnes à Texil ? je n'aime pas^ rc- 
pcmdit.H , qu'il veuille Je faire appeller le jujie 
par préférence à tout autre ! Et plus loin : 
Devrons.nous çonfentir ou fouffirir nonchalant, 
ment que la France feule donne fes livres au 
refte de VEurope y qu'on ne parle que fa langue \que 
les produÛions littéraires des autres pays n'aient 
cours ni crédit qu'autant que le hqfard les fera 
connaître en France & que quelque Fran- 
çais fe chargera de les traduire? Que ce qu'ils 
difent d'eux-mêmes du des autres nations fe 
répande partout { &? que ce qu'en difent lep 
autres y ne frit connu que dans quelques pro. 
winces ? 

Ces tirades fuffiront pour donner une idée 
de l'jrfprit & du jugement de ce (avant. 

(57) M. l'abbé dit dans un avertiffement : 
35 Si quelque circonftance a pu concourir à me 
Faire naitre la penféë de traiter ce fujet , j*ofe 
dire que c'eft l'entretien d'un monarque philo- 
fophe qui m'a paru avoir la même idée de 
l'Efpagne , que celle que je m'en étais, faite en 
compofant mon ouvrage fur les viciffitudes de la 
littérature { &c » 

-• 

V 
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( ;8) La plupart des perfoimes de mérité 
qui affilièrent à cette féance, furent révoltée des 
libertés que cet abbé fe permit dans ce mé- 
moire contre la France. Il envoya fon ouvrage 
à Frédéric ; mais ce prince qui répondait à tout 
au bout de 24 heWs , refta dix jours fans lui 
répondre , & ne parla dans fa réponfe que 
d'un ouvrage fur les vidjjhudes de la littéra* / 
ture y que Denina lui avait dédié quelque tems 
auparavant Vos recherches fur les révolu- 
tions de la littérature , dit Frédéric dans cette 
lettre , ont déjà ajjez trouvé V approbation des 
connoijjeurs y pour vous promettre 'le même 
Juceès de leur fuite. Un gafcon n'aurait pas 
mieux répondu. 

( S9) Nous n'oferions cependant afïurer cela 
du comte deHertzberg,àqui les brochures de 
l'abbé font dédiées ; ni de M. Dohm , jurifte 
allemand ; ni de M. le marquis 3e Lucchefini r ^ 
Italien , favori de Frédéric II fur la fin de fa vie i 
ni de quelques autres Italiens , auxquels il a 
adrefle de ces lettres ; mais nous pouvons Pat 
furer de M. le comte d'Efterno , de M* le comte 
de Mirabeau , de M. de Launai , & de quelques 
autres qui ont témoigné leur mécontentement 
de voir teurs noms mêlés dans cette brochure. 

l 

/ 
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(60) Lorfque Tabbé Raynal vint à Berlin» 
Frédéric demanda à le voir , & fe vengea pas 
une petite méchanqetè du pafïage de l'hiftoire x 
des deux Indes , où il n'eft pas ménagé. Lç 
Roi lui parla de Ton hiftoire du Stadhoudérat 
& de fes mémoires hiftoriques , & affefta dq 
ne lut pas dire un mot de l'hiftoire des detâç 
Indes. L'abbé lui dit : Sire, f ai fait encore quel, 

^ ques autres ouvrages — Je ne les connais pas* 
lui répondit Frédéric ; & il parla d'autre chofe.. 
Ou prétend que Tabbé n'aurait pas refufé 
la place de préfident de l'académie , fi on la 
lui eût offerte ; on en toucha quelque chofe 3 ( 
Frédéric , qui rejetta la propoGtion bien loin. - 
D'ailleurs- c'était alors que régnait dans toute f? 
force , à Poftdam , la conjuration contre la litté- 1 
rature franqaife ; & les Jîgnori eurent bien foin 
de faire jouer leurs machines auprès du Roi- 
vieillard. Frédéric écrivit une lettre .à d'Alem- 
bert t où il difaic les plus belles, chofes du 
monde de l'abbé Raynal ; mais dans les petit* 
foupejrs on le traitait de fanatique & de déclà. 

C mateur. 

Pendant que l'abbé était à Berlin , un aca* 
démicien qui le voyait familièrement, fit im. 
frimer contre ce refpeftable vieillard , la plus 

■ 

< 
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Vile/desfatyres. Raynal difait un jour à quek 
s qu'un , en parlant de ces académiciens : ces 
gens-là ne font pas bons à être corre&euts 
d'imprimerie. 

. ( 61 ) On connaît Tefpèce de cartel que Mau- 
pertuis adrefla à Voltaire à Leipzig. Il le 
fit imprimer avec l'avant - propos fuivant , 
que Ff édéric apptouva & figna de fa main 
royale. 

„ On fe trouve obligé de publier cette lettre 
qui félon le cours ordinaire des chofes, 
aurait dû demeurer fecrette ; parce que M. de 
Voltaire en a fait courir des morceaux tronques & 
altérés. M. de Voltaire a écrit qti'il avait dépofé 
cette lettre entre lés mains des magiftrats de 
Leipzig ; on doit être fûrpris que , dans cette 
affaire , le poète ait ofé s'adrelTer aux magiftrats, 
dont la préfencè doit être toujours redoutable 
v aux Jaifeurs de libelles. » 

vu & approuvé 
Frédéric 

' On eft fiché de voir le grand Frédéric mêlé 
dans toutes ces tracafferies , mettre fon nom à 
des écrits de cfctte nature i après avoir élève 

- 
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ce poète jufqifaux nues s après lui avoir fait 
corriger fes .ouvrages j après avoir ri de ces 
prétendus libelles ; & après avoir fait tant de 
petites plaifenteries qu'on pourrait appeUer des 
libelles , fi Y Akakia en eft un. N'y aurafeil 
donc que les rois qui euflent le privilège de 
rire? 



. : 



(62) Vers fi» l'exiftence de Dieu , compofés 
par Frédéric II , quelques années avant fa 
mort - f " 

UNDE, UBI, QUO ? 

Unde y Ubï y quo ? D'où viens- je ? Où fuis- je ? 

Où vais- je? 



Je n'en fais rien. Montagne dit : que fai-je ? 

Et fur ce point tout do&eur confulté , 

En peut bien, dire autant fans vanité. 

Après tout j de quel endroit lefuurai-jc ? 

Moi qui d'hier dans l'univers jette , 

Ne fuis rien moins qu'un être néceffaire ? 

Cet être exifte , a toujours exifté ; 

Il en faut un , (bit efprit , foit matière ; 

Et ce point là par nul n'eft contefté. 

Or, moi chétif , & être limité, 

Que tout étonne & convainc d'ignorance , 
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Malgré cela, je fens , je veux , je penfe v 
Je me propofe un but en agiflant : 
Voudriez-vous que l'Etre tout- puisant , 
Auteur de tout & de mon exiftence, 
N'eût aucun but, aucune volonté, 
Tandis qu'il m'a donné l'intelligence ? 
Qu'il n'en eût point lui qui m'en a doté ? 
Mais , dites-vous , & la pefte & la guerre, 
Les maux divers phyfiques & moraux , 
La faim , la foif & la goutte & la pierre, 
Du genre humain font fouvent les bourreaux 
Les ouragans, la grêle, le tonner e r 
Mille poifons , les affreux tremblemens , 
Les tourbillons, les typhons , les volcans, 
Tous ces fléaux , qui défolent la terre , 
Sont-ce les dons d'un père à fes enfant* ? 
Loin d'aceufer la divine fkgeffe , 
De ton efprit reconnais la faibleffc , 
Homme fuperbe , atôme révolté ! 
Le Tout-puiflant pofa cette barrière , 
Ppur contenir ta curiofîté. 
Peut-être il veut par cette obfcurité , 
Humilier cette raifon trop fière , 
D'avoir fuivi quelque trait de lumière , 
Qui lui montra par fois la vérité. 
Mais il manquait à la félicité 



Qu'il dévoilât à ta faiblè paupière, 
De l'univers la théorie entière ; 
Et pour te foire approuver fes décrets 
Dieu, t'aurait dû révéler fes fecrets ! 

D'où vienf le mal ? Eh ! plus je l'examine i 
Et moins je vois quelle eft fon origine. 
Que s'en fuit-il ? Sinon que mon efprit 
Eft, dans la fphère , étroit & circonfcfit 
Mais fùppofer qu'une aveugle matière * 
De tout effet eft la caufe première * 
A ma raifon répugne & contredit * 
Ici l'abfurde ,& là l'inexplicable. v " 
Par deux écueils , je me vois arrêté; 
Il faut opter : l'abfùrde eft incroyable * M 
Je m'en tiens dônd à la difficulté j 
En vous laiffant à vous l'abfurditâ 

Nous donnerons ici une autre pièce de vers 
peu connue , que Frédéric a faite encore dan* 
fon bon tems ; & qui a été copiée fur l'ori- x 
ginal , forti des mains du Roi : elle mettra nos 
leéteurs à même de juger du vrai degqé du 
Jalent poétique de ce prince. 

Epltrç 
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Ëpitte de Fr<fd<fric\ II, au Comte de Hoditz, 

fur Rqflvald. * 

O finçulier Hoditt ! vous qui né pour la cour ; 
Avez foi , jeune encor , ce dangereux féjour * 
Libre des préjugés qui trompent le vulgaire ; 
Vous riez de ces fots dont Tefprit mercénaire , 
N'amaffent des tréfors que pour les entaffer,' 
De ces fats dont l'orgueil fait fi bien s'eft- 
goncer; 

Se drefle , fe rengorge & fe mire en fes plumes, 
Et de cesTombres foux qui dans les amertumes, 
Ivres de leur grandeur , occupés de projets , 
S*épuifent en travaux , fans réuflir jamais. 
Mécontent du préfent, à leurs vœux peu fortable, 
Cherchant dans l'avenir un fort plus favorable ; 
Vous avez rejetté ce dangereux poifon ; 

Vous bornez vos défirs à fuivre la raifon. 

— 

Etre heureux, en effet, c'eft bien la grande 
affaire* ' 
L'orgueil eft, à mes yeux, une trifte chymère, 
A quoi vous eût fervi que , valet grand-feigneur , 
Vous euffiez quarante ans déchaulTé l'Empereur ? 
Il eft beau d'approcher de prés du diadème , 
Mais il vaut mieux encore dépendre de foi- 
même, 

Vie de F. Tom. IV. S 
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Mrrfi vous avez fa* d'un choix prémédité* , 
Préfcrer aux grandeurs l'heureufe liberté. 

Sans faite & fans apprêts , guidé par h nature» 
Même fans y penfer difciple d'Epicure , 
Rofwalden héritage entre vos mains paffé, 
Le difpute bientôt au palais de Circé. 
Et ce bourg ignoré du Tanaïs à l'Ebre; 
Grâces à vos talents eft devenu célèbre, 
Ce n'eft plus ce donjon fombre & peu fré- 

quenté, * 
s Qu'à peine on, tolérait pour fon antiquité ; 
C'eft un féjour divin; les yeux & les oreille» 9 
S'étonnent d'y trouver cent charmantes ver* 

meilles. 

Le TafTe & l'Ariofte en deviendraient honteux ; 
S'ils voyaient vos ^ travaux les furpaffer tous 
deux. * 

Là des enchantements l'ingénieux preftige 
Produit à chaque inftant prodige fur prodige. 
Tout refpire, tout vit \ tout être eft animé 
Par un charme foudain ; & là-bas par miracle 
Vous lifez dans un puits les arrêts d'un oracle ; 
Xa nature paraît obéir à yos loix ; 
Tout s'arrange , le foit , fe plie à votre choix. 
Tandis quV/2 promenant on examine, on caufe 



r 
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I/œii eft foudain frappé d'une métamotphofe. 
En fuyant Apollon , plus prompte qu'un courtier, 
Daphné fubitement fe transforme en laurier. 
Là, j'appçrçôis Renaud dans le palais d'Armidç; 
Ici font tous ççs dieux célébrés par Ovide , 
Vénus, Pallas, Diane, Apollon, Jupiter, 
Neptune , Mars , Mercure & le dieu de l'enfer, 

Les dieux n'exiftant plus qu'au code poétiquç, 
Ont retrouvé chez vous autels & culte antique ; 
Des prêtres revêtus tThabits pontificaux , 
Amènent la viétime , & puis de leurs couteaux 
L'égorgent en l'offrant au*' Dieux en facrifice ; 
Ils afpergent l'autel du fang de la genifle ; 
Ils invoquent ces dieq* , l'encens fume pour 
eu*. 

Que l'ombre de Symmaque approuverait vos 
jeux > 

Si dans ce nomhre oytré de cultes ridicules , % 
Dont on charge à plaifir les peuples trop cré- 
dules , v 
Il voyait par vos foins reflufeiter le fien^! 

Mais vous aimez la fable en reliant bon chré- 
tien. 

Et fans que la vraie foi puifTe en être alarmée , 
Vous pouvez vous cjréer tout un peuplç pygmée. 
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Je crus en leur cité , quand leur eflaim parut , 
D'être avec Gulliver tombé dans Lilliput. 
Je femblais un géant envers cette 'peuplade ; 
Typhée ou Gérion , où du moins Encelade. 
Et la cité bâtie à leur proportion , 
N'avait point de clocher qui m'atteignît au 
front, 

Tel Virgile a peint la naiflante Carthagt; 
Où tout un peuple aétif s'empreffait à l'ouvrage , 
Et travaillait aux murs qu'avait tracé Didon. - 

Bientôt d'autres objets nous font diverfion , t 
De voix & d'inftruments la douce mélodie , 

* 

Par un plaifir nouveau change & diverfifie 
Tout ce qu'pnt prodigué les charmes précédents 
Tant refprit des humains fe plaît aux change- 
meftts ! 

Tantôt c'eft l'opéra , tantôt la tragédie. 

Ou bien la pantomime , ou bien la comédie, 

Qui viennent tour à tour par leur variété , 

Ecarter les ennuis de l'uniformité. 1 

Mais ferais-je muet au fujet des aftrices , 
Des Vcftaies qu'encore je ne crois pas novices ; 
Qui venant étaler leurs grâces, leurs appas, ! 
Semblent briguer l'honneur de pafler dans vos . 

bn& . ' 

' ■ ; 

■» 
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Ce férail de beautés qui forment les fpeftacles* 
N'aiment que leur Sultan , refpteétent fes oracles, 
Sa volonté décide & marque leur devoir. 

Ce Sultan , cher Hoditz , vous le devez con- 
naître, 1 
*De ces lieux enchantés n'eft-ce pas Theureux 
maître ? 

Génie infatigable , inépuifable , égal 
.*•••••••« •••••* 

Ainfl vos jours heureux fans fatigue s'écoulent, 
Les amours enfantins & les plaifirs les moulent 

Lorfque dans vos jardins, vers la fin d'un beau 
foir , 

La rivale du jour, vient de fon crêpe noir, 
Obfcurcir les objets de la nature entière , 
Vous parlez , & d'abord apparaît la lumière 
Tel Dieu créant ce monde auquel il fe complut , 
Dit , que le jour paraiffe , & la lumière-fut 
A Rofwaîd auflit^t cent raquettes * s'élancent , 
Et f empliffent les cieux des feux qu'elles dit 
penfent ; 

De leurs gerbes brillantes éclairent l horizon , 
Et femblent fuppléer au char de Phaéton , 
Vos preftiges de Fart éclairent la na ture. 

* Fufécs. 
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Mais ce jour fortuné panche vers fa clôture^ 
Pour le finir ainfi qu'il avait commencé , 
Mon comte va choifir dans fon peuple em- 
prefle, 

Un tendron de quinze ans. Grand Diei* ! qu'elle 

- 

était belle i 
Le fameux Phydias , l'élégant Praxitèlç , 
En elle auraient cru voir une divinité ; 
Si ce n'était Vénus, c'était la Volupté, m 
Les charmes enchanteurs , lçs grâces l'ont pa*- ' 

trie, 

* 

Elle doit cette nuit , lui tenir compagnie. 
L'amour qui l'apperçoit , en rit malignement , 
Ses rivales enfin s'en plaignent vivement. 

Oh l qu'il eft difficile en un férail de belle*, 
De contenter fon goût fans caufçr des querellesi ; 
Toutes comme Vénus , pu Pillas, oy Junon* 
Prétendent à la pomme & chacune a ïaifoiL 
Le plus fage des roi§ en entretenait mille , 
S'il pouvait y îuffire , il était plus qu'habile ; 
Mais, mon comte, après tout , peut bien étrt- 

aujourd'hui, 
Sans être Salomon , plus Hercule que lui. 

Comment pourrai- je enfin tout conter & tout 
dire ? 

■ 

1 
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Les mots me manqueraient pour dépeindre & 

: décrire % ' 

Les plaifirs différents qu'on fâvoure en ces lieux, 

* 

Vous n'en approchez pas 9 triftes plaifirs des 
deux ! 

C'eft ainfi qu'au deffus des pompeufes chi- 
mères 

Qui flattent les mortels de deftinS plus profpères. 
Vous vous êtes choifi le plus fortuné fort , 
Et libre de foucis , tranquille au ftin du port, 
O comte ! vous favez jouir , penfer & produire. 
. Ainfi des voluptés l'ingénieux délire , 
Par-tout sème de fleurs , les traces de vos pas. 

(7eft dans' le choix fur-tout qu'on diftingue 
ici bas 

Le jugement du fou , du jugement du fage. 
Pans les jours fugitifs d'un court pèlerinage, 
. L'un s'accablant de foins , de peines, Rembarras, 
Eft toujours projetant, furpris par le trépas; 
L'autre voit des objets le néant , la folie ; 
Profite des plaifirs & jouit de la viç. 
C'eft votre lot. Cher comte , il faut vous y tenii\ 

■ 

Le plaifir eft le dieu qui vous fit rajeunir. 
Puifliez-vous en fanté , dans le fein de la joie 
J? ?Uer ençof longtems des jours filés dè foie. 
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(6j) On Ut dans le mémoire hiftorique fur 
la dernière année; de la vie de Frédéric II par 
M. de Hertzberg page 10 : „Dans la nuit du 
16 au 17 il cefla de vivre * en exhalant fa 
grande ame fans faucun mouvement convulfif 
en ma prefence en celle de notre digne co/z- 
frère M. le n^edecin Selle. w Ce paflage pourrait 
faire croire que nous nous fommes trompés en 
avançant qu'il n'y avait dans la chamfcre du 
Roi , lorfqu'il expira , que les houfards de fa 
chambre & quelques laquais. Mais nous nous 
fommes déterminés à avancer cette circon- 
ftance d'après plufieurs lettres de Poftdam,& une 
defcription de la mort de ce prinCe , imprimée 
dans cette ville , fous les yeux du gouverne* 
ment. Nous avons cru devoir fuivre ces mé- 
moires ; fi nous nous fommes trompés , nous 
nous jùftifions en citant le paflage de M. de 
Hertzberg. , 

^ (64) Il ne faut entendre ceci qu'en général. 

r 

Nous avons eu occafion nous-mêmes de con- 
naître des perfonnes très - refpeétables dans les 
tribunaux de Berlin , mais ils gémiflaient. ' 

Quelques perfonnes pourraient trouver quel- 
que contradiction entre ce que nous venons de 
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dire , & un autre paffage où nous difohs que 
Frédétic conçut de l'horreur pour le gouverne- 
ment arbitraire. Mais il faut obferver qu'il, y a 
de la différence entre le gouvernement arbi- 
traire & le gouvêrnement abfolu. Frédéric vou- 
lait que tout fe fit comme il l'entendait ; mais 
il fe déterminait prefque toujours , ou croyait 
fe déterminer par des raifons de politique , de 
juftice & d'équité ; & en cela , jl ne croyait 
pas agir arbitrairement. D'ailleurs , il faut bien 
diftinguer les dernières années de Frédéric, du 
refte de fon règne; Dans ces dernières années, 
il paya quelquefois le tribut à la nature. Il avait 
dit fouvent lui-même dans fa jeuneife qu'un 
vieux roi devient prefque toujours un tyran. Il 
cft étonnant qu'ayant cette, façon de penfer, il 
n'ait pas travaillé à donner à fesloix ce caractère 
facré , qui les met au-de(Tus du fouverain même ; 

> 

& qu'il n'ait pas appris à fes fuccefTeurs, 
à refpçfter inviolablement leurs oracles. Un 
homme d'efprit a reproché à Frédéric des pro- 
hibitions fur les œufs , les fouricières , &c. 
qu'il appelle ridicules ; je ne fais fi l'on pou- 
vait traiter auffi févèrement des ordonnances 
que Frédéric ne fit que fur les dernières années 
de fa vie. Cette époque aurait pu les faire 

4 
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regarder avec indulgence* mars quelque foit le peu 
d'importance de ces objets , ne pourrait-on pas 
dire qu'ils deviennent cojifidérables s'ils font 
multipliés. L'argent qui fortait des états prufc 
fiens pour les fouricières r était très-peu de 
chofe , j'en conviens ; mais cet argent joint à 
celui d'une grande quantité d'autres objets pro- 
hibés dont cet auteur fe moque également, 
forme à la fin une fomme confidérable. Dans 
la fcience des finances , c'eft fouvent par des 
petits détails qu'on feit de grandes chofes, 
Lorfque Frédéric défendit les œufs de Saxe , il 
dit : eft.ee que mes poules ne pondent pas? 
L'auteur n'a vu ici qu'une raiftfn petite & ridi- 
cule, n*aurait.i1 pas dû y voir un défir d'encou- 
rager dans fes campagnes , cette petite branche 
d'économie rurale ? Il en eft de même de la 
grande quantité de monopoles que Frédéric a 
établis ou foutenus dans fes états, £es. élablif- 
fements font pernicieux en eux-mêmes ; j'en 
contiens , mais l'auteur n'a pas fait réflexion 
au moment où ils ont été établis , aux motifs 
qui les ont fait établir. Les état* prufliens 
étaient dépourvus de fabriques , de manufactu- 
res de toute efpèce , il fallait inipijer 4 e l'in- 
duftrie à la nation ; il fallait appçller ues étran- 
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gets ; il fallait leur offrir des eftcourageniertts, 
& des avantages ; voilà la fource de la plupart 
des monopoles. Pouvait-on ôter à ces gens dés 
droits qu'oln leur avait accordés fous le fceau 
de la foi royale ? C'était à Frédéric à les éta- 
blir , & à lés conferver ; c'eft àfes fuccefleurs, 
a juger fi l'exemple^ & la jaloufie. otit produit 
affez d'adivité & d'irtduftrie dans la nation, 
pour qu'on puifle les abolir fans danger ; c'eft à 
eux à examiner ceux que Ton peut abolir fans 
injuftice ; & cet examen n'eti pas l'affaire d'un 
moment. - ' 

(60 Le Roî protégeait ouvertement jce* 
maifons publiques , & rejettait prefque toujours 
les plaintes qu'on lui fe fait contre elles. Formey, 
fecrétaire perpétuel de l'académie , avait vis-à- 
vis de famaifon un de ces lieux de débauche. 

• 

Il écrivit au Roi , pour le prier de le faire trans- 
porter ailleurs *, difant pour raifon que c'était: 
un fpe&acle dangereux & indécent pour fes 
filles. Frédéric lui répondit : s> Moucher For- 
mey , à votre âge & au mien , on ne peut 
plus rien faire ; laiàbns faire ceux qui 
peuvent. » 
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Dans les mémoires de la fociéte des ftiea* 
ces de Londres , le jardinier Miller , le braffeut 
Michel Combrune , auteur de l'ouvrage intitulé : 
Theory & PraSlicc qf brewing , & plu (leurs 
mécaniciens & artifans de génie, ont trouvé 
des places parmi les Prieftley, les Newton, les 
Clarke, &c. 
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ANECDOTES. 



Extrait du Teftament de Frédéric IL 

f Je vous s donne , mon cher neveu Frédéric* 

Guillaume , mes pays conquis & acquis , mes 

Châteaux , mes bâtiments , mes jardins > mes 
• 

galeries > mes meubles , mes nippes , à condi. 
tîon que vous aurez foin des bagatelles que je 
donne à mes parents , comme Une marque de 
îtoon fouvenir ;>car mes états , mon bien , mon 
peuple , tout eft à vous. 

» Je vous prie , mon cher neveu , de laiflei* 
à la Reine mon époufe , ce qu'elle a eu jus- 
qu'à cette heure, 40000 éçus ; d'y ajouter en. 
core 10000 écus de rente > que Ton prendra 
de tel & tel fond (à chaque legs , le fond eft 
aflîgné* ) Elle ne m'a jamais donné de chagrin 
pendant le coiys de mon règne , & .mérite le 

T * 
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refpeétY rattachement àTeftimepar fes vertus 
eftimables; 

■ 

» Je lègue à mon frère Henri 2oo,oooécus t 
la bague de Chydyfopos entourée de brillants . 
que je porte , un beauiuftre , & ç6 ancres de 
vin d'Hongrie. , ' 

n A mon frère Ferdinand 50,000 écus ? un 
carçfle & un bel équipage. 

„ A Mad. la princefle Amélie 10,000 écus 

par an & une vaiflelle d'argent. 

- 

yy A Mad. la princefle Henri 6000 écus par an» 

55 A Mad. la princeffe Ferdinand 10,000 écus 
par an & une boite de 100,000 écus. 

3> A mon neu veu le prince Ferdinand de Brunf- 
wik iocoo écus. 

yy Au duc régnant de Brunfwik deux chc 
veaux de felle & une belle bague. 

,5 Au duc Ferdinand de Brunfwik une belle 
boite garnie de brillants, parce qu'il a toujmin 
été mon ami. 

55 A la ducheffe de Wirtemberg (mère de 
la grande ducheffe) ,10,000 écus en préfent. 

,3 Au prince fon époux \ une belle bague de 
brillants. 
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53 A la Landgrave douairière de HeflfeCafTel 
*o,ooo écus» (Il y a d'autres legs pour des 
perfonnes mortes , le teftamenc étant de ^769) 

» Je vous recommande, mon cher neveu, % 
mon brave militaire , ma refpe&able aimée, 
mes vieux officiers > fur-tour ceux qui m'ont 
entourés , toute ma maifon , mes domeftiques, 
, qu'ils vous fervent ; & s'ils font vieux , ne les 
abandonnez pas , tâchez de les bien placer. 
Mon premier bataillon des gardes & les gardes 
du corps auront chacun deux écus , &Ies offi- 
ciers de l'état-major, une médaille d'or , cha- 
cune avec un coin , où vous ferez frapper/ un 
des faits les plus mémorables de la guerre de 1 
7 ans , pour qu'ils fe fouviennent de riioi & de 
leur gloire. Les petits legs que je fais ne font 
pas de mon tréfor , il n'eft pas à moi \ il ap- * 
partient à l'état , regardez-le toujours comme 
tel , mon cher neveu. Ces legs lont des petites 
épargnes ; leurs aflignations en font la preuve. 
Etre roi eft un hafard , n'oubliez jamais, que 
vous êtes homme. Je me flatte quiL n'y aura 
pas de difputc entre ma famiile , & que lar 
bonne intelligence régnera toujours entre vous, 
pour l'honneur & la gloire de vo* ancêtres; 
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On dit que Frédéric connaiflait bien les 
hommes & favait juger de leujr mérite ; cepen- 
dant on pourrait nommer un grand nombre de 
cas où il x s'eft trompé : avant que le général 
Laudon fût au fervice de l'Empereur , il fe pré- 
fenta à Frédéric & lui 'demanda du fervice 
dans fes troupes. La phyjîonomie de cet 
homme ne me plaît pas , dit le Roi en le voyant, 
& il le renvoya. Il eut lieu de s'en repentir. 

Rien n'était plus à charge au Roi que les 
cérémonies ,& il les évitait autant qu'il 

v pouvait. Lorfqu'il fut à Kœnigsberg , pour re- 
cevoir l'hommage des Pruffiens , il mena avec 
lui le marquis d'Argenà , & je pria de lui dire 
comment on fefait en France dans de pareilles 
eirconftances , afin qu'il s'y conformât. Quand 
la cérémonie fut finie , il demanda à d'Argens 
s'il s'en était bien tiré? Fort bien ^ dit celui-ci, 
mais je connais quelqu'un qui s'en acquitte en, 
core mieux ; & qui, donc ? demanda le Roi : — 

Louis XV , répondit d'Argens. Et moi, dît 

^e Roi , je fais quelqu'un qui s'en tirerait en- 
core mieux que Louis XV N , & qui donc ? 

demanda d'Argens à fan tour, — Barons (Le * 

. comédien, ) 

4 
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Pendant que Voltaire était encore à Poftdam, 
il pafla dans cette ville un Anglais qui dit au 
Roi , qu'il pouvait retenir mot à mot un dif- 
cours aflez long , après l'avoir entendu lire une 
feule fois. Frédéric le mit à répreuve , 8c f An- 
glais tint parole. Dans ce moment , Voltaire fe 
ûi annoncer chez le Roi , pour lui lire une 
petite pièce de vers qu'il venait de finir ; Fré- 
déric qui voulait s'amufer , fit cacher l'Anglais 
dans un cabinet voifin , & lui recommanda 
d'apprendre mot pour mot ce que lirait le 
poète. Voltaire entre & déclame fes vers. Le 
Roi les écoute froidement , & dit : en vérité, 
mon cher Voltaire , je ne vous conçois pas 
depuis quelque tems vous vous avifez de pren- 
dre les vers d'autrui , pour vous les attribuer. 
Voltaire jura que les vers , étaient de lui ; & 
qu'il venait de les finir dans la minute. Eh bien, 
dit le Roi , je viens de voir un Anglais qui me 
les a déjà montrés comme de lui. Alors Frédé- 
tic fit appeller l'Anglais & lui dit , jrécitez-nous, 
je vous prie , les vers que vous m'avez mon- 
trés ce matin. L'Anglais répéta les vers fans 
omettre une feule fyllabe. Il faut que ce (bit 
le diable, dit Voltaire en colère. Le Roi s'amu- 
(% beaucoup de fon courroux , lui avoua tout 
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à la fin , & finit par faire un préfent à l'An- 
glais pour le plaifir qu'il lui avait donné. 

Dans le teins que Frédéric foupait encore 
avec des beaux • efprits , il leur demanda un 
jour l'un après l'autre : Jî vous étiez roi de 
J^rujfe que fericz-vous ? Chacun s'efforça dé- 
faire ône réponfe flatteufe. Le tour du mar- 
quis d'Argens étant venu , il répondit : Àla.fot\ 
Sire f je vendrais le royaume frour acheter une 
province de France. 

li a exifté un ouvrage, conçu dans les fou- 
pers de Poftdam , & étouffé dans le cabinet du 
Roi. Il était intitulé les Parallèles. On y com- 
parait Richelieu & Daun , Frédéric & Marie* 
Thérèfe , le Roi de Pologne & l'Empereur, h 
inarquifedePompardour & le comte deBruhl, 
le Roi d'Angleterre & Catherine H, le maré- 
çhàl d'Etrées& un cheval Danois, 

Un autre ouvrage du Roi de Prufle qui n'a 
pas été imprimé dans fes œuvres , c'eft une 
introduction à F abrégé de Ihijïoire eccléjtafi 
tique de Fleuri. Ce petit ouvrage philofophiquç 
' n'eft pas fait pour plaire aux théologiens. 
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A Tant que Voltaire eût avoué au Roi qu'il 
avait fait la Pucetfe d* Orléans , Frédéric prér 
tendait que (fêtait faire injure au plus bel 
efprit de France que de lui attribuer ce qu'il 
appel lait une infâme rapfodie. Quand on fut 
que Voltaire en était l'auteur, il fe la fit lire 
par d'AIgarotti, & dit : ce n'eft pas cela que j'avais 
lii ; ceci eft charmant , & il n'y a que Voltaire 
capable de faire un fi bel ouvrage. C'était le 
niéme ouvrage , mais les noms en impofent. 



Maupertuis crachait le fang ^depuis trois mois, 
on défefpérait de fon rétabliflement. Le Roi 
lui envoya fon médecin avec le billet fuivaht : . 

^ Je vous envoie le Sr. Çottenius , un des plus 
grands charlatans de ce pays. Il a eu le bon- 
heur quelquefois de réuflir par hafard , & je 
fouhaite qu'il ait le même fort avec vous. Jl 
voi^s ordonnera bien des remèdes; pour moi, 
je ne vous défends que les liqueurs ; mais je 
vous les défends entièrement „ 



En 17^ î un homme envoya au Roi le plan 
d'un ouvrage , en lui écrivant qye Voltaire & 
Montefquieu l'avaient trouvé affez utile pour 
baigner le recevoir & le corriger ; Il ajoutait 
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que ces autorites ne lui fuffifaient pas , & qu'il 
afpirait à (on fufFrage. Le Roi lui répondit : 

- 

Vous êtes trop difficile lés noms que vous me 
citez là , valent mieux que ceux de tous les rois 
dt l Europe }f accepte votre livre pour voir 
mon nom mêlé avec le leur. 

«■ 

_. a_ 

% ——————— 

Frédéric dans fa jeuneffe n'avait pas été in- 
fenfibje aux plaifirs de l'amour ; mais il aimait 
à voltiger de belle en belle , & ne s'attacha 
jamais à aucune, il dit à quelqu'un qui lui par. 
lait de cette légèreté : „ C'eft la fauté des 
> femmes & non la mienne. J'en ai cherché une 
/ pour me fixer qui ait plus de vertu que de pru- 
dence. Toutes celles que j'ai vues jufqu'à pré- 
fent , m'ont chicané pendant fix mois pour un 
.billet , & ont capitulé au bout d^ trois jours pour 
le refte. Je ne changerai plus quand j'en trou- 
verai une qui accordera le billet au bout de trôif 
jours , & s'en tiendra là pour la vie. 

Voici quetques vers qu'il fit en 17*6, qui prou- 
/ vent ce que nous venons d'avancer. Il parle de 
fes occupations & de fes plaifirs à Rheinsberg* 
Là , fous un ciel ferein , aflis au pied des hêtres i 
Nous étudions Wolf * en dépit de nos prêtres.' 

1 
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Les grâces & les ris ont accès en ces lieux, 
Sans pourtant excepter axxpn des autres 
Dieux. 

. -, , 

Tantôt quand nous fentona bouillonner nôtre 

verve , * 

Nous chantons en l'honneur de Mars & de 

Minerve ; 

Tantôt le verre en main nous célébrons 
Bacchus , 

Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus. 



Un foldaf fujet à s'enivrer , fut accufé & 
convaincu d'avoir blafphémé , de s'être répandu / 
en injures contre lé Roi, & d'avoir dit du mal 
des magiftrats de la ville où il était en garni- 
fon. Les magiftrats qui voulaient fe venger , ne 
manquèrent pas de prononcer contre lui une 
fentence févère , & de le condamner comme 
criminel de lèze-majefté divine & humaine. La 
fentence fut envoyée à Frédéric, il écrivit: > 

3> Si ce drôlè-là a blafphémé contre Dieu, 
c'eft à Dieu à le lui pardonner ; pour les injures 
qu'il a dites contre moi, je les lui pafdonne ; 
mais pour avoir dit du mal des magiftrats , je 
veux qu'il foit 24 heures au» arrêts. 



1 
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Le Roi avait un grand préjugé contre le» 
Allemands, & il ne pouvait croire qu'ils fuffent 
capables de faire quelqu'ouvrage d'efprit ou 
d adreffe. On dit quec'eft le comte deRothen- 
bpurg qui lui avait infpîré ces idées. Ce comte 
lui procura un jour une très -belle tabatière 9 
qu'il lui donna pour l'ouvrage d'un des meilleurs 
ouvriers de Paris. Il arriva que cette tabatière 
tomba' des mains du Roi & fe cafla. Ceft dom- 
mage , dit le Roi , j'aimais beaucoup cette boite. 
Un des amis du Roi lui confeilla de la faire 
raccommoder ; & par qui , répandit le Roi, 
tous les ouvrier? allemands ne font-ils pas de* 
maladroits ? L'ami aflura qu'il connaiffait à 
•Berlin un homme qui était fort habile ; & qu'il fe 
chargeait de la lui faire raccommoder. On porte 
la boite chez l'ouvrier , on demande s'il peut 
la raccommoder. Pourquoi pas , répondit-il,puif- 
que c'eft moi qui l'ai faite ? & il prouva d'une ma- 
nière incontettable ce qu'il avanciit. Lorfqu'on 
rapporta la boite au Roi, on lui apprit qu'elle 
était l'ouvrage d'un ouvrier allemand, Alors il ré- 
pondit froidement : Elle eji faite à Berlin f cli 
hlm Je vous en fais préfent } je ne peux plus 
y'enfervir. 

m. 
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Le colonel Quintus préfehta un jour au Roi 
un tableau , qui avait été fait dans Tes états* 
Au premier coup-d'œil- , il le trouva charmant, 
mais lorfqu'il apprit que Tartifte vivait à Ber- 
lin , il dit : non il ne me plaît pas , ôtez-le 
de là. I/artifte fut fi fâché de ce mépris qu'il 
brûla fon tableau fur le chattap. Quelque tems 
après, le Roi avait befoin d'un pendant pouc 
une de fes chambras , & il redemanda ce ta- 
bléau pour remplir le vuide. Quintus raconta 
le dépit du peintre & fes fuites. Quel caprice ! 
dit le Roi. Sire , répondit Quintus , c'eft un 
artifte allemand ; mais U eft capricieux comme 
un Italien. 



1 



Lorfque la Mara vint à Berlin , le Roi ne 
voulait pas d'abord l'entendre chanter „ & di- 
rait : baji , defl une Allemande , ce fera mau- 
vais. A la fin il fe laifla perTuader ; il lui prçfenta 
des airs très - difficiles , elle les chanta à livre 
ouvert. Il en fut charmé , & dit : je n'aurais 
jamais attendu cela dune Allemande. Il la prit à 
fon férvice * & lui donna 4000 écus de penfion. 



: 



Madame Karfch s'était fait une réputation 
en Allemagne , par des poéfies pleines d'efprit , 



< 
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. fendaient & d'élégance. Elle envoya un 
jour une pièce de vers au Roi ,en le priant de 
lui faire bâtir une petite maifon. Frédéric dit 
tribuait chaque année cinquante ou foixante 
maifons fuperbes à des gens de toute efpèce* 
dont les mafures fe trouvaient dans le plan des 
embelliflements de Berlin: & au lieu d'accorder 
la demande de cette Mufe allemande , il lui 
envoya quatre écus. Madame Karfch les ren* 
voya avec quatre vers où elle fefaït fentir que 
le-préfent était au-deflbus de Fréfléric & au- 
deffous d'elle. Frédéric-Guillaume II 5 qui s'eft 
«mpreffé dès les premiers moments de fon 
règne , de réparer les feutes de Frédéric H i a 
fait bâtir une très-belle maifon à Mad. Karfch. 

Sur la fin dè la vie de Frédéric , lorfque les 
gens de goût , dont notas avons parlé , lui eurent 
infpiré plus d'eftime pour la poéfie allemande, 
il répondit fort* grâcieufement à une pièce en 
vers que lui adrefla un jeune Allemand , nom- 
mé Moritz, qui a beaucoup de talents & de 
connaiflances , mais qui ne devrait jamais (aire 
de vers. Nous avons vu qu'il s'entretint avec 
le poète Gleim r & fon chambellan italien Luc* 
chefini , a célébré cette entrevue par un poème 
latin croyant la rendre fameufe* 
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Voici de$ vers que Frédéric envoya à oa 
curé qui s'était avifé de célébrer le jour de fa 
naiflance par une ode. 

Ami rimeur , prêtre prefomptueux f 

D'où yous vient l'humeur téméraire , 

De profaner par des vers raboteux 

De votre Roi Tanniverfaire? 

Sans doute lorfqu'on s'avifà 

De vous nommer héraut de grâce , 

Mon confiftoire ne penfa 
Introduire à la chaire un hibou de Parnafle, 

Mais fans raifonner plus avant , 

Je vous avertis nettement , 

• * 

Que parmi cent mille querelles , 

Divifant le monde lettré , 

On n'en voit guères trois, lefquelles 

Aient attaqué ma royauté. 

Pourquoi donc en vanter la gloire ? 

Ne faurait-elle à l'aide de l'hiftoirc 

Aufli fans vous venir à la poftérité ? 

Laiffez à chacun fon domaine , 
Et ne vous mêlez point d'un office étranger. 
Vous avez un troupeau, refteî-en le berger, 
Sans vous foucier de Melpomène. 

Laiffez de me voler la peine , ' 

A mes régUTeurs généraux, 

S 



* 

i 

Le droit de me tromper à mes bons genéràiix, 
À mes fujets le frivole avantage^ 
De murmurer de leur péage; 
(Ils opt grand tore en bonne foi!) 
Mais fi vous cherchez à me plaire , 
Criez-leur du haut de la chaire : 
Voilà chrétiens l'enfer , payez le Rpi ! 
Et ne rimez jamais fur mon anniverfaire. 

Qnelques poètes français furent plus heureux. 
M. Mâyet , directeur des fabriques de foie de 
Berlin , lui envoya après la paix de Tefchen, une 
jolie épitre que voici : 

Vous qui pouvez à plus (Tun titre 

Donner ou maintenir des loix ; 

Vous qui favez être à la fois, 

L'amour . la terreur' ou l'arbitre 

Des peuples ainfi que des rois; 

Votre profonde politique , 

Votre valeur , brillant héros , 

Ont de l'empire germanique, 

A peine afTuré le repos , 

Qu'une cohorte judaïque 

'Troublant le mien fubitement, 

Se moque trèsinfolemment 

De votre exemple pacifique. 

Ah! 
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Ah ! grand prince , fouffrirez - vous , 
Qu'au mépris de votre tonnere , 

Quand vous dodnez la paix à tous* 

§ 

A moi feul on livre la guerre ? 

Il s'agit de huit cents écus 
Qu'à force ouverte on me demande * 
Ce n'eft pas que je me défende 
De les avoir fort bien reçus ; 
Mais , Sire , ne les ayant plus , 
Comment veut-on que je les rende ? 

C'eft pour vous avoir imité , 
Qu'on ofe me chercher querelle. 
Si votre générofité 
Ne m'eût pas fervi de modèle, 
Infenfible aux malheurs d'autrui , 
Ma bourfe , comme on peut le croire y 
N'eût jamais été fon appui ; 
Et je n'aurais pas aujourd'hui 
Tant de créanciers 4 de gloire. 

Hélas ! pour venger nos affronts , 
C'eft toujours vous qu'on Importune. 
Si n'aguères Dresde & Deux-ponts 
Ont , dans une caufe commune , 
Requis votre médiation , 
Sire , honorez mon infortune, 
Vie de F. Tom. IV, V 
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De 1* même protedtiori. 

Ce n'eft pourtant pas dé vos arftiet 

Que j'implore ici le fecours : 

De ceux qui caufent mes alarmes , 

J'ofe encore refpeéter les jours. 

Non , non ; pour voir d'un pas rapide 

Mes ennemis s'enfuir au loin, 

Hélas ! Sire je n'ai befoin 
Que de cent louis de fubfide. 

Le guerrier pléin d'hurtianité j 
Et qui ne vole à la victoire 
Que pour rétablir l'équité, 
Comme vous laide à la mémoire 
Un nom à jamais refpeété. 
Cent fois j'ai prédit à Thiftoire , 
Qy'au titre d'éternel vainqueur $ 
Vous ajouteriez avec gloire , 
Celui de pacificateur. 
Mais , Sire , promettez aux autre» 
Les fuccès qu'ils vous ont promis * 
Répondez de mes ennemis , 
Comme j'ai répondu des vôtres. 

Frédéric répondit grâcieufement à ces vérsj 
& prêta cent buis au poète; mais ils ont été 
tendus exactement* 

'\ ■ 

\ 
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Un capitàinë homme S. eut le taalhéur de 
ttier un autre ofiicier en duel. On le prit, & 
ott le mena à la grande garde. Frédéric ne pou- 
rait s'empêcher de lui faire faire fon procès fé- 
lon les loix r & il devait périr. Ce prince qui 
aimait le capitaine , parce que c'était un brave 
homme, fongea aux moyens de le fauver. Il fît 
rnîinuer fecrètement aux officiers de fes amis 
qu'il ne ferait pas fâché que le prifonnier 
s'échappât. Ils difposèrent tout pour cette fuite* 
Afin de la faciliter , Frédéric fit venir le capu 
taine qui était de garde ce jour.là > & lui dit: 
Ecoutez ^Jî vous laiffez 4diapper&. cette nuit^ 
vous pouvez compter fur ifia parole que vous 
. Jbez vingUquatre heures aux arrêts. Le capi- 
taine comprit les intentions du Roi. Vers les 
minuit > il engagea fon ptifonnier à prendre un 
peu l'air devant le corps de garde. Ses amis 
étaient à quelque dlftance avec une chaife de 
pofte; ils s'approchèrent, lui rendirent compte 
de leurs préparatifs , & remmenèrent* Le len- 
demain , le capitaine fit au Roi le rapport de 
cette * évafion , & Frédéric qui feignit d'être 
fort en colère contre lui , l'envoya aux arrêts 
pour 24 heures. 

V % 



Digitized by Google 



\ ! 

Lorfque Frédéric bâtit le château de Sansi 
Souci, il fe trouvait un moulin qui le gêhaifc 
dans Pexécution de fon pl|n , & il fit deman- 
der au meunier ce qu'il en voulait. Le meunier 
répondit que depuis une longue fuite d'années 
fa famille pofledaic ce moulin de père en fils , 
& qu'il ne voulait point le vendre. Le Roi le 
fit prier avec inftances , & lui offrit même dé 
lui faire çonftruire un autre moulin , dans un 
meilleur, endroit , outre le paiement de la 
fomme qu'il lui demanderait. Le meunier en- 
têté , perfifta à vouloir garder l'héritage de fes 
pères. Le Roi irrité fait venir cet homme , & 
lui dit avec colère : Pourquoi ne veux-tu pas 
me vendre ton moulin , malgré tous les avan- 
tages que je t'ai fait offrir ? Le meiinier répé- 
ta toutesfes raifons. Sais-tu bien > continua le 
Roi y que je puis le prendre , fans te donner 
y un denier ? Ôui , répondit le meunier , riâait la 
chambre de jujlice de Berlin. Le Jtoi fut ex- 
trêmement flatté de cette réponfe ; il vit qu'on 
né le croyait pas capable de faire une injuftice. 
U laiflfa le meunier tranquille , & changea le 
plan de fes jardins» 
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En général, les proteftants chantent dar\$ 
leurs églifes des vers fort mauvais. On fit 
le projet à Berlin d'introduire un nouveau livre 
de cantiques. Qyatre paroifles de cette ville fu- 
rent fur le point de fe révolter, & portèrent leurs 
, plaintes au Roi. Il écrivit au bas de la plainte: 

53 Dans mes états , chacun peut croire ce qu'il 
Veut , pourvu qu'il foit honnête homme. Quant 
aux livras de cantiques , il eft libre à chacun 
de chanter : Maintenant toutes les. forêts re- 
pofent s (premier vers d'un des anciens can- 
tiques) ou telle autre fottife quon jugera k 
propos. Mais que les prêtres n'oublient point 
la tolérance s car je ne fouffrirai aucune pcr. 
fccution. 

Le juifWolf , fabricant en foie , ne pouvattt 
plus continuer fa fabrique qu'il avait établie en- 
tièrement à fes dépends , fans aucun feçours 
du gouvernement , vendit tôtites fes étoffes à 
bas prix & renvoya fes ouvriers. Çeux-ci fe 
trouvant fans ouvrage , allèrent fe plaindre à Fré- 
déric qui ordonna à Wojf de leur donner de 
l'ouvragé , fans quoi il le ferait chaflèr de fes 

_ 

états après avoir confifqué tous fes biens. Le 
pauvre Wolf a été obligé de continuer fa fa 
brique à- pertç. 
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On fait que le Roi fefaic battre une grande 
quantité de petite monnoie de mauvais atoi que 
Ton nommait pièces de fix fenins. On payait 
avec ces pièces les foldats , les ouvriers. & une 
partie des penfions des officiers civils & mihV 
taires ; mais à aucune caifle royale , on ne re* 
cevait ces fix fenins ; de forte que le Roi atti- 
rait le bon argent dans fes coffres , pour n'en 
reflbrtir jamais , & diftribuait parmi 1* peuple 
cette mauvaife monnoie qui ne rentrait plus 
dans les coffres. Un jour Frédéric paflant à 
Poftdam ckvarit l 9 porte d'un boulanger , Iç 
voit difputer avec un payfan ; il demande ce . 
quç ç'eft î on lui dit que le boulanger veut 
payer en fix fenins du bled qu'il a acheté du 
payfan , & que ce dernier refufe de prendre 
cette monnoie. Frédéric s'avance & dit au pay- 
fan : „ pourquoi rte veux-tu pas prendre cette 
monnoie ?,) Le payfan regarde le Roi , & lui 
répond avec humeur , les prends-tu toi ? Le Roi 
ne répondit pas un mot, & pafla fon chemia 

Le Roi fut fouvent en danger d'être enpipotr 
fonné ; & il ne fit jamais périr ceux qui atten* 
tèrent ainfi à fa vie. Un de fes valets de cham* 
ferç forma un joyr ce projet abominable, 

* 

\ 
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malheureux porta un matin au Roi fa taflc de 
çhocolat comme à l'ordinaire ; mais lorsqu'il 
la lui préfenta , Frédéric remarqua en lui ua 
trouble extraordinaire Qu'as-tu ? lui dit-il , eti 
le regardant fixement , je crois que tu veux 
œ'wnpoifonner. A ce mot , le troujble de ce fcc- 
lérat augmente , il fe jette aux pieds du mo. 
narque, lui avoue fon crime & demande fon par- 
don. Sors de ma prefence , coquin , lui dit le 
Roi; ce fut toute fa punjtion. Quelques* uns 
difent cependant qu'il fut mis à Spandau. 

Depuis ce tems-là , Frédéric , avant que de 
prendre fon chocolat , en donnait toujours up, 
p t eu à fes chiens. 

l^e conjte de Hoditz , célèbre pas fes jardins. 
& fort château , où il avait réuni tout ce que 
les arts offrent déplus agréable , & de plus vo- 
luptueux , difait un jour au Roi , que la mai- 
fpn d'Autriche avait toujours fait fort peu de 
cas de la Siléfie , & que du teras même de Charles 
VI , die ne la regardait pas comme une poflèt 
lion bien importante. J'ûi donc bienfait de 
la !(ut prendre x , répondit Frédérfo 
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Rien n'était plus défagréable à Frédéric que 
Hindifcrétion de fes çens. En 1756 , quelqua 
tems avant le commencement de la guerre da 
fept ans , un fergent de fes gardes lui demanda, 
un congé de fémeftre pour aller en Weftphalfc 
fa patrie. Mon ami , lui dit le Roi , ce riejl 
pas le moment de demander un càngé ! nout 
marcherons bientôt. Quelques moments après , 
il entendit fes pages fe difputer dans l'anti» 
- chainbre; il écoute à la porte ; l'un d'eux du 
fait : & où penfes-tu que nous irons f en Siléfie,'* 
répondait l'autre ; bon ! répliquait le premier , 
tu n'y es pas ; c'çft en Saxe que nous allons. 
Non , mon ami , c'ejl à Spandau , dit le Rot 
en ouvrant la porte ; & il fit mettre pour 
quelque tems dans cçtte fortereffe çelui qui 
çyaic fi bien deviné. \ 



Avant la campagne de 1756, le Roi [alla che* 
la veuve d'un général, qui avait des très-beaux 
hommes à fop fervîce. C'eft dommage, $it*il % 
à : ceux qui le fuivaient , que de grands drôles^ 
comme cela fervent une femme. Si Votre Ma- 
jefté l'ordonne, dirent les officiers de fa fuite^ 
€3 peut ^içn les avoir ; eh bien , répondit if* 

V 
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Roi , faites , pourvu quç çe foit d'une bonne 
manière. » 

- 

On profita de cette parole lâchée , & bieq- 
tôt des patrouilles coururent .dans Berlin , en- 
levant les commis des marchands , les garçons 
barbiers , & autres compagnons de métiej , ar- 
rachant les laquais de derrière les carofles,& 
les menant tous dans les corps-de-garde. Les 
Berlinois furent effrayés de cçs violences \ ils 
fermèrent leurs portes ; on ne voyait plus per- 
fonne dans les rues , & Ton entendait de tous 
côtés des plaintes amères. pés que le Roi ap- 
prit ce qui s'était pafTé , il fut fort courroucé, 
ordonna qu'on relâchât tous ceux que Ton 
avait pri$ , & fit dire aux bourgeois que perfonne 
• ji'aurait plus à craindre de pareilles violences 
qui s'étaient commifes contre fa volonté. Le 
i Roi a dit fouvent depuis , que ce jour avai- 
ç'té le plus défagréable de tout fort règne. 



Le Roi ayant créé un nouveau régiment, 
quelques gentilshommes italiens demandèrent à 
y être nommés officiers. Le commandant Us 
çropofe au Roi y mais il répondit. 



Digitized by Google 



- 



Mon cfyr Colonel. 
„ J'aime beaucoup les'ltalif ns , & je le prouve 
oflez par les gros gages que je donne aux chan- 
teurs de mon opéra. Mais dans mes armées , je 
craindrais la mollette , la' poltronnerie & la 
lâcheté qu'on leur reproche. Ainû , remerciez, 
les fupplians avec poiiteffe. 

SSSHHH5SHHSSK 

A la fin d'une bataille fanglante , Frédéric 
demandait à fes officiers , qui , à leur gré , s'é- 
tait montré le plus brave dans cette journée ? 
Vvtre Majejié \ Sire , répondit-pn généralement; 
& le Roi s'attendait bien à cette réponfe. Vous 
vous trompez \ répondit le Roi , dejl un fifta 
auprès duquel f ai bien pojfc' 20 fais pendant 

combat , qui depuis la première charge 
jufqu'à ta dernière, n'a cejfé defouffler dansfon t 
turlututu. 

Un jour le Roi: trouva à Sans-Souci un mar- 
chand hollandais , il l'aborda & lui* demanda 
s'il voulait voir le jardin. Le marchand qui ne 
connaiïftit pas le Roi , répondit qu'il ignorait fi 
cela était permis , quand le Roi y était Ne 
vqus inquiétez pas , \ 9i dit Frédéric , je vous 
mènerai. Il montra au marchand les plus belles 
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parties de fon jardin , & luî demanda fon fen* 
timent fur plufieurs chofes. Lotfqu'il lui eut 
tout montré , le marchand tîra fa bouife , & 
voulu donner de l'argent à fon conducteur, 
- Point du tout) dit le Roi , il nous eji dçfendu 
de rien prendre iji le Roi venait à le favoir y 
nous ferions punis. Le marchand remercia donc 
très-poliment & fe retira , dans la pérfuafion 
qu'il quittait l'infpeéteur des jardins. A peina 
eut-il (ait quelques pas , qu'il rencontra le jardi- 
nier , qui lui dit aflez rudement^, que faites vousi 
ici ? le Roi eji là. Le Hollandais raconta ce 
qui lui était arrivé , &jloua beaucoup la poli, 
teffe de celui qui lui avait montré le jardin. 
JSt faoez-vous quiëefï ? dit le jardinier , le Rc& 
luùmême. Qu'on s'imagine l'étonnemeot du ■ 
pauvre Batave ! 

Après la guerre de fept ans , le Roi paffant 
quelques jours à Clèves , fe fit donner Pétat de 
la province , & fut furpris d'y trouver une 
fomme aflez confidérable que la caifle des forêts 
payait tous les ans au couvent des Cordeliers, 
Pourquoi cette fomme à ces moines? dit le Roi 
3u préfident. Sire, répond ce dernier , c'eft urç 
Jçg$ des derniers ducs pour fairç dire deç meffcs \ 

• v 

> 
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pour le repos de leurs ames. — tft-ce que cette 
contribution ne finira point ? oùeft le couvent ? 
je veux parler au gardien. Sire , il eft la- 
bas-* derrière le parc, — J'irai à trbis heures, 
qu'on le faffe dire aux moines. 

A l'heure dite , le Roi fe rendit au couvent 
Les moines vinrent le recevoir à la porte en 
proceffion'; & dès qu'ils le virent, ils enton- 
nèrent le cantique de St. Ambroife. Le gan. 
dien s'approcha du Roi qui lui dit : — - Etes- 
yous le fupérieur du couvent? — Oui , Sire, 

Vous autres, vous recelez tous les ans une 

.grande Tomme de la caifle des forêts ; pourquoi 
cela ? — > Sire , c'eft un legs des derniers ducs* 
& nous famines obligés pour cela de dire 
des méfies des morts , afin de tirer leurs âmes 
du purgatoire. — Mes pauvres coufins { ils relient 
longtepis dans le purgatoire. Ne pourriçz-vous 
pas me dire s'ils en fortiront bientôt? — Je 
ne faurais le dire précisément, Sire, mais dès qu'ils 
feront fortis , je ne manquerai pas d'envoyer 
un exprès à Poftdam pojur ea donner avis à 
Votre Majefté. 

Le Roi fe mit à rire , dit au préfident 
qui était à fcôté de lui : il n'y a (rien à faire 
avec cet homme-là , fûrement il a étudié che? 
les jéfuites. 
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Un officier réformé qui avait fervi en brave 
homme en qualité de lfeutenant-colonel pen- 
dant la guerre de fept ans , fe rendait tous les 
jt>urs dans l'antichambre du Roi pdur deman- 
der une penfion. Le Roi lui avait dk fouvent : v 
Ayez de la patience Je ne puis encofe ri^n faire- 
pour vous. L'officier ne fe rebutait point , & par- 
tout où il pouvait trouver leRoi , il l'aflicgeàit ' 
fes.demandes. Frédéric lafle de fes importunités 
défendit qu'on le laiflat entrer quand il fe pré- 
senterait. Sur ces entrefaites , il parut une fa- 
tyre violente * contre le Roi, Frédéric , contre 
fon ordinaire , promit ço Iduis à celui qui in- 
diquerait l'auteur. Le lendemain , It lieutenant, 
colonel fe préfente chez le Roi ; on lui refufe 
l'entrée , il infifte , & dit qu'il a quelque chofe 
d'importance à dire à Sa Majefté. On l'an- 
nonce, & il entre. Ne vous ai Je pas déjà dit, 
.lui crie Frédéric en le voyant , que je ne 
puis rien faire maintenant pour vous. Je ne 
demande rieh , répond l'officier. Mais Votre 
Majefté * promis 50 louis à celui qui décou. 
Vrirait l'auteur de la nouvelle brochure que l'on 
a faite contre vous , c'eft moi qui fuis cet au- 
teur. PunifTez le coupable, mais paye* cet 
argent à ma femme., afin qu'elle puifle donner 



dù pain à (es malheureux enfants. ^Qùé lé 
diable te confonde ! dit le Roi , tu iras à 
Spandau. — Sire, je me foumets à tout ce 
que Votre Majefté voudra ordonner de moi; 
mais les cinquante louis ? — Dans une heure, 
votre femme les aura. Attendez un moment. 

ê 

Le Roi fe met à une table * écrit une lettre • 
la donne à Fûfficiéf én difant : vous donnerez 
cette lettre au commandant de Spandau , & 
vous lui direz que je lui défends de rouvrir 
avant' le dîner. Après cela, il fait mener Toffi-» 
cier à Spandau. L'officier arrive $ préfente 
fa lettre au commandant , lui dit l'ordre du 
Roi. On dîne , le pauvre homme était dan» 
* des tranfes mortelles ;-enfin on ouvre la lettre 
& on lit: 

5> Le porteur de cette lettre eft nommé corn* 
mandant de là forterefle de Spandau. Sa femme 
& Tes enfants s'yrendront dans quelques heures 
avec ço louis. L'ancien commandant de Span* 
dau fe rendra à Pôftdanl ; où on lui deftineune 
meilleure place; Qu'on juge de la furprife de 
ces deux hommes ! 

• « 

Un jour le Roi Vit de fa fenêtre une quantité 
de monde qui lifait ufie affiche. Va voir ce 



Digitized by Google 



■ 

_ 319 

fjtie c y eft y dit-il à un de fes pages. On vient 
lui dire qàe c'était un écrit fatirîque contre fa 
perfonne. // tft trop haut « H dit-il , vas le dé- 
tacher , fèf mets-le plus bas afin qu'ils le lifent 
mieu*. 

■ 

On lui envoya un jour un manufcrit qui était 
fort injurieux contre lui , & on lui demandait 
dix mille écus pour le fuppri mer. Frédéric en- 
voya chercher un libraire , & lui donna le ma. 
nuferit en difant : prends ce manuferit &f im* 
4 prime -le il y a un bon coup à foin. 



On venait de publier un libelle contre leRoi* 
lorfqu'un homme qui avait plus d'orgueil 
que de jugement , fe plaignit de quelques cri- 
tiques que l'on avait faites fur fes ouvrages. Cet 
homme était en place ; le Roi lui répondit : 
De quoi diable aujfî , vous avifez - vous de 
barbouiller du papier , quand vous avez tant 
d'autres c/iofes à faire ? 



Rien n'était plus comique que le zèle avec 
lequel les gens du Roi exerçaient leur emploi, 
lorfqu'ils avaient pu extorquer quelqu'ordre con- 
tre la liberté de la prefle. Une efpèce de 
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procureur-général que Ton nomme fijcalgénë- 
ral dans les états du Roi ; voulut après la pu- 
blication d'un ordre de cette efpèce , montrer 
qu'il entendait fon métier, & il intenta un pro- 
cès contre Fauteur d'un ouvrage allemand in- 
titulé le chien avide. Le bon magiftrat prêtent 
dait qu'tfh rfavait pu vouloir défigner parla que 
le Roi lui-même. Le procès allait fon train , & 
les graves juges étaient fur le point de condam- 
ner l'auteur du chien avide comme criminel 
de léfce - majefté ; lorfqu'un bouquinifte vint 
former plainte contre l'auteur \ en difant que 
c'était contre lui que la fatyre avait été faite. 
Le Roi rit beaucoup de cette aventure & fit 
prier M. le fifcal de ne point lui appliquer toc- 
tes les fottifes que l'on pouvait écrire. 

Pendant la guerre , lorfqu'il y avait quelque 
marche difficile , Frédéric allait ordinairement 
au petit pas au milieu de fes foldats ; & les 
encourageait en caufant familièrement avec plu- 
fieurs d'entre eux. Un jour que l'armée était 
très.ftti g uée , il U fit repartir dès le matin , par 
une p uî e ^ ne jg e ^& <j ans d es chemins 

lu?\ l impratîc ables. Il ,vit bien à la mine & 
ae s foldats r qu'ils n'étaient pas fort 

contente 
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«ontents de lui. Il fç mit à leur téte & allait 
comme ebx pas à pas* Après avoir marché pen- 
dant quelques moments en filençe , il fe retour- 
jia tout d'un coup vers les foldats & leur criât 
Allons mes omis , marche ! Jî nous àions cfef 
J. f. , nous pourrions être à prtfènt en robe 
4e chambre dans un polie bien diaud ; mais , 
morbleu ! nousfommes desfoldals. Mprthe ! 

^ ^^^^^^^^^^^ 

Un général-major au fervîce dePrufle, plein 
de talents & de. mérite , parlait fans ceffe de 
liberté & des fers humiliants du defpotifme.^Le 
Roi lui écrivit ; Monfieur le ge'ncral.majorjt 
vous prie de ne plus faire le Brutus dans mes 
états , autrement je Jerqis oblige' de cônfpirer 
contre votre liberté. 

4* 



Le Roi lut un jour dans une gazette que 
Bahrdt, dofteur en théologie,' avait été appelle 
,à Halle avec 4000 écus de penjfioji. Oh! oh! 
dit- il, 4000 éçus à un doUeur en tliéologiel 
ç'tjl bien trop vraiment ; & auffitôt il écrivit 
au miniftre de Ze^lit? : x> Qu'il lifait d?ns urie 
gazette qu'un certain doéteur Bahrdt avait été 
appellé à Halle avec une penfion de 4000 écus, 
.& qu'il lui femblait qu'il aurait dû être informé 

Vi* de F. Tom. IV. X 
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de cette affaire. » Zedlitz piqué du reproche 
du Roi , répondit, fans entrer dans aucun 
éclairciffement : » que fi Sa Majefte voulait fe 
rendre refponfable de tout ce qu'avancent les 
gazettîers > il fe voyait obligé* de déclarer, que 
fa place lui deviendrait très à charge , & qu'il 
demanderait fa démiflion. » Frédériç renvoya la 
lettre au miniftre après avoir écrit au bas : 
Là y là j on peut bien demander ! 



Frédéric voyageant incognito en Hollande 

♦ 

avec un certain Balby , voulut acheter un ta* 
bleau d'un grand prix. Le marchand qui pofTé- 
dait ce chef-d'œuvre , les regarda du haut eix 
bas , en leur difant qu'ils n'étaient pas gens à 
faire une acquifition dont le prix avait fait re- 
culer le Roi de Pologne & l'Empereur. Parbleu t 
dit* Balby , en colère, nous pourrions bien aufli 
avoir la commiffion d'un Roi ; & il nomma le. 
le Roi de Pruffe. Alors le bon Batave prit un 
autre ton ; que Dieu me préferve , dit-il , de 
vendre mon tableau à ce Roi athée ; je ne 
veux pas contribuer à la fatisfà&ion d'un 
- homme qui ne croit pas en Dieu. 

En fortant de chez ce marchand , le Roi 
pafla à la Bourfe , & ordonna à Balby de quef. 
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ttotmet les négociants fur le commerce, & 
nommément fur les difputes entre la PrufTe & 
la Saxe. Le premier auquel on s'adreffa , dit : 
x\uq le Roi avait le plus grand tort du monde, 
qu'il fallait qu'il eût perdu la téte; & qu'il fe 
fefait beaucoup plus de tort i lui-même qu'à la 
Saxe. Frédéric qui n'en voulait pas entendra 
davantage, tira Balby pat la manche & lis s'en 
allèrent* 

Un jeune officier quittait quelquefois fon uni» 
JFbrme , quoique cela fftt défehdu févèrement, 
& mettait un habit verd pour aller à quelques 
parties de plaifir. Un jour qu'il croyait le Roi , 
abfent , il va , ainfi vêtu , fe promener avec fa 
maitreffe dans les jardins de Sans-Souch Au dé- 
tour d'une allée, il apperqoit le Roi , qui le 
reconnaît à fon épée qu'il, avait eu l'imprudence 
de garder. Qui êtes- vous ? lui dit Frédéric i 
Sire , répond le jeune homme , enfe remet- 
tant de fa frayeur ^ je fuis un officier , mais je 
me prbmène ici incognito. Le Roi fe mit à rire 
& lui dit , th bien , prehez-gûrde que le Roinâ 
Vous voie , & il pafla fon cheihin. 




X i 
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Un homme accufë d'avoir eu un commerce 
criminel avec fa fille , fut condamné à perdre 
la vie. On envoya la fentence au Roi pour 1« 
figner ; il écrivit au bas: Il faut prouver au- 
paravant gu'elle *Jl fa file. Et il condamna 
l'accufé à quelques mois de prifori* 

A la bataille de Rosbac , Frédéric vit un gre- 
nadier français qui fe défendait en défefpéré 
contre un houfard pruffien ; & qui malgré le 
peu d'efpoir qu'il avait de fe Voir fccouru , re- 
fufait de fe «rendre * & préférait la mort. Le Roi 
s'approche des. combattans , & crie au Français ; 
Brave grenadier , es -tu invincible P — Oui 9 
pire, répondit le , Français , Ji vous me co/tu 
mandiez. 

- 

Un des favoris du Roi avait beaucoup de 
dettes, & ne favait comment les payer. Il imagina 
pour cela un mpyen unique. »Sire , dit-il un jour 
au Roi , votre M^jefte peut faire ma fortune , 
fans qu'il lui en coûte un denier.. — Çe tout * 
mon, cœur, dit Frédéric , mais comment cela? 
H faudrait que vous euffiez la bonté d'ordon- 
ner au juif Ephraïm de me donner fa fille 
en mariage* Etes - vous Fou ? vous voulez 

C 

I 
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époufer uné jùke! — Sifé fài; ccrhqu taTftf 
d'amour jtout cette fille & pouf féè' Wuisd'orY 
que je n'autei point de repois fi je 1 riëréuflîs: V 
Le Roi qui comprit fon deffbin , lin Wt^i l'ôiv 
dre qu'il demandait. Auflïtôt lfe' fevbri fe rend ; 
chez lç bcau-pèré , préfente l'ordre du Rtii , 
demande à époufër la fille 'fift le champ. Le 
vieux Ephfaïtri effrayé , lui : repiréfehfe la diffé- 
rence de religions , & l'ilngoflîbrM" il eft> 
de donner fa fille à un chrétien ; cë ftk ertVàin;- 
on ne voulut rien écouter. Enfin lé 1 juif en vint? 
à des propk)fitSôns dkrrângenténtis. Il offre 
îoooo écus. — Point d'oreille, c'était h> filles 
qu'on voulait, H sa offre soooç ; on <eft ineaio* 
table. Renoncer pour 20000 écus; au bonheur 
depofféder raademoifelle Ephraïm !- cela rfeft 
pas poflible. Enfin le juif oîfre 30OQQ écus»;> 
c'était la fomme dont le fripon avait befoin. Cette, 
propofition parut faire faire quelques réflexions ; 
les prières du juif achevèrent de faire prendre 
une réfoluticil , & on coriferitit à' tétiohcet à 
la belle ïfraéfite; L'argent fut payé x & le 1 Rôi 
rit de l'aventûre avec fon fovofi. : 

On met Cette aventure fur le cotttpté de ; 
Quintus-Iciliûs. Si elle eft vraie , on peut excu- 
fer le Roi, eh fongeant que cet Ephraïm avait 
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été charge de tout le détail des monnoies pru£ K 
Tiennes pendant la guerre de fept ans ; ainû 
Frédéric ne fefait que reprendre fa revanche 
par les. in^ins; dç fon favori. Cependant M. 
Gilbert a bien fait de ne pas mettre cette anec- 
dote dans réloge de Frédéric IL 

Une des fingularités de Frédéric c'eft que 
depuis le mois de Juin 1757 , il figna toujours 
Fédéric , & jamais Frédéric ; il aimait aufli à 
changer, les noms*, il appellait Suhm ton cher 
Biaplianti Kaiferling, Cafarion j Rheinsberg» 
Rcmwbcrg y &ç* 

Quand on lui demandait de Paigent & qu'il 
n'était pas d'humeur à en donner , il écrivait 
quelques mots en marge, comme non habeo 
pecunkzm $ ou il ne me rejle par un gros * eu 
bien je fuis pauvre comme Job. 



Un caporaj des gardes du corps , qui paflait 
pour avoir beaucoup de vanité; mais, qui avait 
aufli beaucoup de bravoure , portait une chaîne 
de montre , à laquelle il fvait attaché une 
balle de moufqu.et faute de pouvoir acheter 
une montre* Le Roi voulant un jour le plajr 
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fantcr ^ lui éit : 33 à propos caporal , il faut que 
y9 tu fois bien économe pour avoir pu acheter 
une montre: il eft fix heures à ma montre, 
„ dis-moi un peu quelle heure il eft à la tienne.» 
Xe foldat qui avait deviné l'intention du Roi, 
tire auffitôt fk balle de fon gouflet, en difant: 
-Sire, ma montre ne marque ni cinq heure?, 
ni Jîx heures s mais elle m'avertit à chaque 
injiant qu'il faut que je meure pour votre 

Majefté. Tiens mon ami , lui dit le Roi 

attendri , prends cette montre, afin que tu puiffès 
voir aujji P heure où tu mourras pour moi 
& il lui donna fa montre qui était garnie de 
brillans. 

.' SB 

Au fiège de Schweidnitz , il prit envie au Roi 
de fe faire faigner en pleine campagne. Il demanda 
un chirurgien ; on lui en amène un ; il defcend 
de cheval , ôte fon habit , s'affied fur une 
» motte de terre , & le chirurgien fait fon opéra- 
ration. Le fang jailliffait déjà , lorfqu'une bombe 
vint tomber à quelques pas de lui , & le cou- 
vrit de terre lui & l'opérateur. Ce dernier fe 
fauve de toutes fes forces & laifle le Roi dans 
cet état. Frédéric fans s'effrayer , le rappelle 
$ lui crie ; au moins bande-moi le bras. Enfin 

■ 

■ 

! 
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après bien dés cris & des menaces de la part du 
Roi, le chirurgien s'approche tout tremblant; 
Tu es unmillant garçdh , lui dit le Roi, allons 
dépêdie.toi. Le chirurgien à demi-mort de peur* 
obéît ; & Frédéric étant remonté fur fon cheval % 
continua tranquillement fon chemin. 

Dans un de fes voyages annuels , Frédéric 
trouva à la porte d'une petite ville, un homme 
qui lui fit dç grandes révérences. Qui êtes- vous ? 
jui dit - il — Sire , je fuis le Bourguemeftre & 
l'infpedeur des fabriques de cette ville — Ah ! 

• 

Combien y a - 1 - il de fabriques ici ? — L* 
Bourquemeftre les nomma toutes , & aflura 
qu'elles étaient dans le meilleur état. — J'eri 
fuis fort aifc , dit le Roi ; mais , dites - moi 
un peu , combien emploie-t-on de fils pour la 
Chaîne & combien pour la trame ? Le pauvre 
infpeéteur des fabriques, qui ne s'attendait pas à 
cette queftion , ne fut que répondre | & refta 
confus i fafts proférer une feule parole Vous 
êtes un fot , lui dit le Roi , allez , ê? mettez* 
vous mieux au fait de ce qui regarde les 
fabriques. 

Un payfân & fa femme préfehtèreîît un jou* 
ton plaçfet au Roi. \\ s'informa de fàffiure & 
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féur dit ; il faut vous adrefler à la chambre* 
Nous y avons déjà été, répondit le payfan. En . 
ce cas-là , répliqua le Roi, je ne puis plus rien 
faire pour vous. Viens , dit alors le payfan à fa 
femme, né vois-tu pas qu'il s'entend avec la 
chambre ! Le Roi rit de bon cœur de ççtte 
faillie , & prit le placet. 

Frédéric, fonna" un jour, & perfonne ne vint 
Il ouvrit fa porte & trouva fon page endormi 
dans un fauteuil. Il avança vers lui , & allait 
le réveiller, lorfqu'il apperçutun bout de billet 
qui fortait de fa poche. Il fut curieux de favoir 
ce que c'était , le prit & le lut. C'était une lettre 
de la mère du jeune homme , qui le remerciait de 
ce qu'il lui envoyait une partie de fes gagei 
pour la foulager dans fa misère. Elle finiflaii 
par lui dire que Dieu le bénirait pour çétté 
bonne conduite. Lé Roi après avoir lu, rentrà 
doucement dans fa chambre , prit un rouleau 
de ducats , & le gliffa avec la lettre dans la 
poche du page, Rentré dans fa chambre , U 
fonna fi fort que le page fe réveilla & entra. 
Tu as bien dormi , lui dit le Roi. Le page voulut - 
s'excufer. Dans fon embarras , il mit par hazard 
la main dans fa poche , & fentît avec étonné. 

■ 
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ment le rouleau. Il le tire , pâlit , & regarde le 
Roi en verfant un torrent de larmes , fans pou- 
voir prononcer une feule parole. Qu'eft-ce , dit le 
Roi ? qu'as-tu ? Ah ! Sire , dit le jeune homme 
en fe précipitant à genoux , on veut me per- 
dre ; je ne fais ce que c'eft que cet argent que 
je trouve dans ma poche. Mon ami , dit Fré- 
déric * Dieu nous envoie Jbuverit le bien en 
dormant. Envoie cela à ta mère , Salue - la de 
ma part , £sf ajjure - la que f aurai foin d'elle 
Ê«f de toi. 

M. Engel a tiré de cette anecdote le fujet 
de fon petit drame , intitulé : le Page* 



Le Roi faluait ordinairement tous ceux qu'il 

rencontrait II fe plaignit un jour à table de ce 

que , lorfqu'il était à Berlin , il fallait qu'il eût 

toujours le chapeau à la main. Le baron de 

Poelnitz lui répondit : Eh ! Sire , pourquoi 

faluez-vous tous ceux qui vous faluenU — Et 

pourquoi pas , répliqua le Roi , ne font-ik pas 

tous des hommes comme nous ? 

^^^^^^^^^^^^^^ 

Un profeffeur de Halle , nommé Eberhard , 
tvait été nommé à la cure de Charlotcenbourg 
par le confiftoire fupérieur. Mais les bourgeois 
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de cette ville qui avaient jette les yeux fur un 
autre , proteftèrent contre cette nomination , 
fous prétexte qu'Eberhard avait, écrit uneflpq- 
logic de Socrate. Le confiftoire rejetta leurs ré- 
préfentations , & ils s'adrefsèrent au Roi endi- 
fant, qu'ils ne pouvaient point confier le foin 
de leurs ames à un homme qui foutenait , dans 
un écrit public, que Socrate , ce maudit payen, 
était fauvé. Frédéric répondit : 

Je veux que Socrate foit fauvé , êf Eber. 
hard votre curé. 



Frédéric , dans un de fes voyages de Weft- 
phalie , changea un jour des chevaux àSchauen, 
village qdl (ait partie d'un comté immédiat. 
Monfieur le comte vint en grande cérémonie 
complimenter le Roi , en difant qu'il était 
charmé de voir Sa Majejié furfon territoire. 
Le Roi ne répondit rien , & dit ( en riant à fa 
fuite : Voilà deux fouverains qui fe ren. 
contrent ! 



Voici un exemple frappant de la fe vérité de 
Frédéric, dans tout ce qui regardait la fubordiv 
nation militaire. Un fimple foldat du bataillon 
des gardes , était fi familier avec le Roi , qu'il 
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avait la liberté d'entrer dans fa chambre fara 
fe foire annoncer. Il ufait fouvent de cette 
liberté pour venir demander au Roi de l'argent 
qu'il dépenfait ordinairement au cabaret. Quand 
le Roi lui rcfufait ce qu'il demandait, endifant 
qu'il n'avait point d'argent , le foldat repondait î 
Fritz , regarde un peu dans ta bourfe de cuir % 
tu y trouveras bien encore quelques ducats. Ce 
foldat étant un jour de gatde % eut yne difput© 
avec fon officier & lui préfenta fa bayonnette 
comme pour le percer. L'officier le feît arrêter, 
an rapporte la chofe au Roi , qui ordonne 
qu'on lui faffe fort procès. Le confeil deguer^ 
re le condamne à mort. On porte la fèntencç 
du Roi , il la ligne fans dire un feul mot. Tout 
le monde croyait qu'il aurait fa grâce. Çe mal. 
heureux lui-même en était û perfuadé , qu'il 
ne voulut point fe pféparer à la mort ; & que jufc 
qu'au moment de fon exécdtion,il crut qu'on vou* 
lait; feulement le pui^r par là peur. 11 fe tronu 
pa. Il fut exécuté. 

Les états de Valarigin avaient dépofé un de 
leurs miniftres prédicants > parce qu'il avait prê- 
ché contre les peines éternelles de l'enfer. L© 
prêtre s'adrefla au Roi , qui ordonna auflfttôt 
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'qu'on lui rendît fa place ; & recommanda la 
tolérance à fes juges. Ceux-ci envoyèrent au 
.koi un long & beau mémoire, dans lequel ils 
ïrépréfentaierit que l'on ne pouvait rétablir le 
dit pafteur , parce que lé peuple ne voulait 
çoint entendre parler de l'îibolition des peines 
de l'enfer. Frédéric qui fentit la folidité de 
leurs raifons , & qui cependant n'aimait pas à 
ïévoqper fes ordres , leur renVoya-leur mémoire 
après avoir écrit au bas t 

£i mesfujetsâe Valengin veulent être dam- 
né éternellement $ je n'y trouve rien à redire. 

Frédéric. 

Trédéric favait bien que la nobleffe rte donne 
point la vertu ni les talents ; & en général * 
il riait de ces vaines prérogatives que le hafar4 
donne & que la barbarie enfanta dans des fiècles 
obfôurs. Cependant par -des raifons de politique, 
W ne fouffrait point que des roturiers fuflent 
officiers dans fes troupes , fi cè n'eft dans queU 
<jues corps. Lorfqu'aux revues > il voyait ds 
nouveaux officiers , il leur demandait leur nom, 
& quand ils n'étaient pas nobles , ou qu'il ne 
connaifTait pas leur famille , il leur donnait un 
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léger coup de canne fur Pépaule & bs rett* 
voyait. Quelquefois il les ennobliflait quand otl 
lui rendait un bon témoignage de leur con- 
duite- ; 



Un jeune officier que le Roi voulait chat 
fer ainfi dans une revue , en lui difant : Vous 
n'êtes pas noble ; l'officier répondit avec fang 
froid : » Sire , l'Empereur Rodolphe II a menacé 
d'une amende de dix marcs d'or quiconque 
douterait delà noblefle de ma maifon. Ah\jt 

■ 

Juis votre ferviteur , répondit le Roi % jt n'ai 
point dargent à préfent \ Se il pafla fon 
chemin. 

, Un jeune officier paffant en revue , le Roi lui 
demanda qui était fon père. Le jeune homme 
dit fon nom. Frédéric fe fâche, dit qu'il n'eft 
point noble , lui donne le petit coup de Canne 
d'ufage en pareille occafion , & le chaffe avec 
mépris. Cependant quelque tems après , il ap< 
prit du général que ce jeune homme était d'une 
ancienne famille ; alors il l'envoya à Cavalski* 
r égiment de punition. 

■ ■ 

■ n 
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Un jour le Roi difait à table : „ je ne fais 
pas d'où vient que tous les officiers roturiers 
de mes troupes ne valent jamais rien , même 
lorfque je les ennoblis. Sire, répondit quelqu'un, 
nous avons pourtant le colonel de R . . . Bonji^ 

* 

pliqua le Roi avec humeur , il eji dune ancienne 
mai/on, je Jais cela mieux que vous. Il avait été 
nouvellement ennoblis ; mais Frédéric n'aimait 
pas avoir tort. 

Un homme qui avait rendu de grands fervices 
au Roi dans un emploi civil , pria ce prince 
de lui donner des lettres de nobleffe. Frédéric 
écrivit au bas de la requête : On ne s'ennoblit 
pas par la plume , mais par Vépée. Frédéric 
aurait dû ajouter en Prujfe. 

Frédéric étant un jour à regarder par une fe- 
nêtre , s'apperqut qu'un de fes pages prenait unç 
prife de tabac dans fa boite qui était fur la 
table. Il ne l'interrompit point. Mais lorfqu'il fe 
fut retiré de la fenêtre , il lui dit : cette taba- 
tière eft-elle de ton goût ? Le page tout hon- 
teux ne voulait point répondre ; Frédéric ré- 
péta la queftion , & le page ayant dit enfin qu'il 
la trouvait fort belle , eh bien , lui dit le Roi , 
prendsJa ; elle eji trop petite pour deux. 
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Frédéric ne pouvait fouffrir que £on fit la 

moindre plaifanterie fur fon père, en fa préfence. 

U apprit un jour qu'il y avait à Poftdani un 

vieux invalide qui avait fervi fous fon grand 

père Frédéric I ; il le fit venir , lui parla de 

fon grand-père & de fon père , & caufa long- 

tems avec lui. Le vieillard , excité par cette 

affabilité , & voulant amufer le Roi , lui diti 

Sire y il faut que je conte à Votre Majefté une 

plaifanterie du Roi votre père , lorfqù'il n'était 

encore que prince "royal. Il allait un jour de 

Berlin à Poftdam avec le prince deDeffau. Sur 

la route , ils trouvèrent un pâtre qui s'était en* 

dormi auprès de fon" troupeau , & s'amusèrent 

à couper la queue à fes vâches. Cela ri eji pas 

vrai , dit le Roi d'un air ferieux ; auffitôt il fe 

tourna vers un de fes gens , & lui , dit : qu'on 

ilonnç dix écus à cet homme ; & il fe retira. 

——————— 

Frédéric avait beaucoup de tëfpeél pour 
la mémoire du grand Ele&eur Frédéric- Guillau- 
me , & le regardait comme le plus grand prince 
de fa maifon. Lorfqu'on démolit l'ancienne ca- 
thédrale , on tranfporta dans la nouvelle les cer^ 
cueils des princes de la maifon royale. Dans I 

cette 

i > 
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cette cîrconftaçce , Frédéric fit ouvrir celui du 
grand Electeur. Il fe rendit dans Tcglife , accom- 
•£agné feulement de deux aides-de-camp , & 
confidéra pendant quelque tems le cadavre de 
ce prince , fans proférer une feule parole. Bien- 
tôt les larmes lui vinrent aux yeux. Il prit la 
mtàn du cadavre , & fe retournant vers ceux 
qui étaient préfents , il leur dit avec attendrit 
fement : MeJJîeurs , ce prince a fait de grandes 
chopes ! 

* 

Le Roi n'eftimait que très-peu de femmes , & 
il les appeilait en général des oifons Jans cer- 
velle , en comparaifon de k Reine fa mère & de 
la comteffe de Camas. Il difait fouvent que plu- 
fieurs maux de la fociété venaient de la mau- 
vaife éducation que Ton donnait au fexe. Il 
n'avait pas tout-à-feit tort. Mais auffi nous 
autres hommes , pourquoi préférons-nous fi fou- 
vent une fotte élégante à une femme modefte 
& raifonnable ? 



' Quand Frédéric allait à cheval dans les mes, 
-il était toujours entouré d'une troupe de polif- 
fons , qui fefaient autour de lui toutes fortes 
de fingeries. Les uns jetaient leur chapeau ' en 

. Vie de F. Tom. IV. \ Y 
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l'air devant luigjH^poùflant de grands cris , d'au- 
tres efluyaient la pouflière de fes bottes , quel- 
ques-uns donnaient des petits coups à fon che- 
val , plufieurs criaient : bon jour Fritz , notre 
bon Fritz , vive Fritz ! Frédéric fouffrait tou- 
• tes ces polifïbnherics pendant des heures en- 
tières , & quand ils battaient fon cheval jufqu'à 
le faire cabrer , il fe contentait de leur dire : 
retirez-vous ! puis il continuait tranquillement 
fon chemin. 



Le premier maître de mufique de .Frédéric 
était Heine, organifte de la cathédrale. 11 lui 
avait appris à jouer du clavecin ; & Frédéric 
l'aimait beaucoup. Heine avait un fils que le 
Roi , à fon avènement au trône , nomma rece- 
veur des accifés à Rupin. Ce fils qui était un 
libertin, fit dés dettes , & en vint enfin jufqu'a 
détourner les deniers de fa caifle. Lorfque le 
Roi apprit cette nouvelle il fit venir le père à 
Poftcfam. Le pauvre homme au défefpoir s'at- 
tendait à de vifi reproches. Le Roi le reçut 
de la manière la plus grâcieufe , lui demanda 
comment il fe portait & lui parla des opéra nou- 
veaux. A la fin il lui dit: à propos ton fils te 
ilonnt bien du chagrin. Je vois bien que ce 
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garçon là rîeji pas propre à adminiftrer une 
caijje , je lui donnerai une autre plate ? dis-lui 
qu'il foit honnête homme. Frédéric tint parole. 
Le pauvre Heine fut fi ravi de la bonté du 
Rpi, qu'étant entré chez le maître de chapelle 
Sidon pour lui coriter fon aventure , il jetta de 
joie fa grande perruque au milieu de la chambre, 
en criant : jamais il n'y a eu fur la terre un 
Jt bon Roi. Vive le Roi !; 



Frédéric concevait quelquefois contre certai- 
nes perfonnes des inimitiés qui notaient pas trop 
philofophiques. Un certain Huber qui avait en- 
feigné à peindre au Roi Frédéric-Guillaume , 
fut chargé pat ce prince de faire un portrait de K 
Frédéric. Ce dernier qui n'a jamais donné de 
féance pour fe faire peindre , fi ce n'eft une 
feule fois à Vanloo , refufa defe prêter aux vo, 
lontés de fon père. Le Roi fe fâcha , & il fal- 
lut obéir. Enfin il s'aflied un inftant , prend fa 
flûte , joue un petit prélude , puis fe levant 
brufquement , il dit à Huber : eh bien ! tu diras 
à mon père que je t'ai donné une féance. Qùoi- 
que le pauvre- Huber fût fort innocent dans 
tout cela , le Roi n'a jamais pu le fouffrir des 
puis ce tems-là. Il avait une penfion de 600' 

Y 2 



I 



H 6 

e cus de Frédéric-Gunlaume, ft Frédéric bien 
«trancha la moitié dès qu'il fut monte fut le 
trône. Cet Huber avec Harper * Rode n£g£ 
le palais japonais de Sans-Souct dapre les 
deL de le Sueur. Les trois arttftes muent 
leurs noms à ces peintures, Lorfque le Rot ap- 
perçut celui tfHuber , il dit , qu^ce que ceja 
% Jîgnifie , Huber > je Jais qui a peint cela , que 
LnCefface ce nom-là. Et il lama les deux 

' autres. , . y 

Xorfqu'on lui dit qu'Huber était mort 
qxCeft.cc cet Huber? dit-il. On lut répond, 
que c'était un peintre de la cour , qui avait 
reçu ce titre du Roi fon père. Je ne le con. 
nais point , répliqua le Roi , défi furent 
quelque barbouilleur qui aura barbouille des 
portes-cochères d'après nature. 

Les portraits que l'on a du Roi Frédéric H,o« 
bien quelques traits de reffemblance ; mats on 
a voulu lui donner un air de héros, & on lui 
a fouvent fait des yeux hagards. H y avait fur 
la phyfionomie de ce prince une touche de 
bonhomie qu'aucun peintre n'a fu tendre. 

le houfard qui fervatt le 'Roi fur la fin de fa 
vie , avait été chirurgien.-* Comme il vit que 
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ïrèdcric avait des fréquentes infomnies , & que 
Jes remèdes qu'il prenait ne fervaient de rien ; 
Sire, lui dit-il , je vois bien que le plus habile 
médecin peut fe tromper. J'ai dans ma petite 
pharmacie un remède qui procure le fommeil & 
donne de l'appétit. Le Roi fe mit à rire & dit : 
Ah ! ah ! tu veux devenir médecin de la cour 

■s 

apparemment! Non , Sire , répondit le hou- 
fard , je ne fuis pas affez habile pour cela; 
mais je veux arvoir la gloire, de faire ce qu'une 
faculté entière n'a pu faire malgré touffes lûngs 
faifonnements. Eh bien , dit le Roi , voyons , 
j'efTaierai ce foir ton arcane , & je verrai fi tu 
es un prophète ancien ou moderne. Le Roi 
prit une potion que lui donna le houfard , & 
dormit jufqu'au fept heures du matin. Parbleu , 
dit le Roi en fe réveillant > voilà ce qui s'ap- 
pelle dormir ; tu es un bon médecin v & il lui 
donna une tabatière pleine dé louis. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Un payfan-, nommé Havenbrook , eut un 
procès avec un certain Mertens pour un droit 
de pacage. Havenbrook gagna. Mertens furieux 
n'en envoya pas moins fes troupeaux dans les 
champs d'Havenbr ook. Celui-ci envoya fon fils, 
âgé de 19 ans , pour chalTd: Mertens. Ils fe 
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doutèrent , en vinrent aux mains , & Mertem 
xequt un coup à la tête dont il mourut le len- 
demain. 

Le jeune Havenbrook eft arrêté , on lui fait 
fon procès , & il eft condamné pour trois ans 
à une maifon de force. Lorfqu'on préfenta cette 
fentence au Roi pour la confirmer , il écrivit 
au-deflbus. 

35 Si vous êtes des juges , fi vous êtes des 
confeillers inftruits & favants , vous devez rou- 
gir d'avoir pronohcé une teHe fentence. Je veux* 
félon les droits de la raifon & de la nature % 
qu'Havenbrook foit décapité. „ 

Cette fentence fingulière eft un de ces traits 
qui cara&érifent la paflion de Frédéric pour 
dominer partout. Si les juges euflent condamné 
Havenbrook à mort , il y a à gager que Frédér 
tic lui aurait accordé fa grâce , en difant: 
33 Vous refte-t-il quelque fentiment de juftice 
& d'humanité , de condamner à mort un 
Jiomme qui a défendu la propriété que vous 
lui aViez affurée , & qui a tué cet homme comme 
on tue un • voleur à fon corps défendant ? ^ 
Avec des décifions fie cette efyèce ; il n'eftpas 
étonnant qu'il ait régné tant de défordres dans 
|es tribunaux , fous le règne de ' Frédéric,- A 

- 
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quoi fert le meilleur code , fi le fouverain e'pie 
toutes les occafions de fe montrer plus habile 
que les juges , & qu'il fe faffe un jeu de calTer 
leurs fentences? 



Le Roi dans fes revues de Siléfie, avait logé 
ylufieurs fois chez un curé de village fans avoir 
vu le maître de la maifon. Un jour qu'il était 
de bonne humeur , il le fit venir 

Comment va , monfieur le curé ? lui dit* 

- 

il. — Fort mal. — Bon ! bon ! prenez patience 
vous ferez mieux dans l'autre monde. — J en 
doute fort ; je crains même d'y être plus mal-, 
Comment cela ? — - Je vais le dire à Vo- 
tre Majefté , fi elle veut me foire la grâce de 

m'entendre. Eh bien , voyons , voyons. 

J'ai deux filles , trois fils & une petite cure. 

J'ai cru appercevoir quelques difpofittons dans 
les garçons , & je ne me fuis pas trompé. J'ai 
employé tout ce que j'avais pour leur éduca- 
tion ; je les ai envoyés dans les écoles & les 
uniyerfités , & ces dépenfes m'ont obligé de 
faire des dettes^ Mes enfants ont appris quel- 
que chofe , mais ils ne font pas encore placés, 
&ne fauraieifc me rendre ce que je leur ai prêté. 
Les revenus de ma cure ont diminué au lieu 
! 
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d'augmenter , je deviens vieux par là-deflus, 
& je ne vois aucune efpérance de payer mes 
dettes. Or fi je meurs fans avoir fatisfait mes 
créanciers , Votre Majefté fent bien que je fuis 

un homme damné fans miféricorde. En 

effet , cela eft malheureux , je vous tirerai d'af- 
faire. A qudi fe montent vos dettes ? A 

800 écus. — Je payerai cela , fi vous pouvez 
me prouver que vos enfants font bien élevés. 
Et puig j'aurai foin d'eux , & je ferai augmen- 
ter votre penfion. Mais où font vos filles ? — 
Je les envoie toujours à la ville lorfque Votre 

Majefté vient ici avec fa fuite. Ah ! ah! 

c'eft fort bien fait. Qu'elles viennent me voir 
demain. ' 

r 

■ * 

Le lendemain le Roi avait oublié les filles ; 
elles fe préfentèrent & voulurent entrer mal- 
gré les domeftiqués , difant que le Roi les avait 
fait appeller. Frédéric s'entretint pendant long- ; 
tems avec elles , fit venir une marchande de 
modes , leur acheta plufiéurs bagatelles , & 
leur donna à chacune une petiçç fomme. Les fils 
du pafteur , qui étaient en effet bien élevés f 
eurent des places ; les filles fe marièrent ; & 
le Roi difait en riant : foi fait le bonheur 

- 
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cPi/rc curé dans ce monde - ci 
Vautre. 

Un prêtre qui n'était pas content de fa pen- \ 
fion pria le Roi , de lui faire donner du bled au 
lieu d'argent. Il répondit : 

yyll faut laiffer les chofes fur Tancien pied. 
Si cent prêtres quittent leurs cures aujourd'hui, 
il s'en trouvera mille demain pour les renu 
placer. 

■ 

» Le foldat vit de pain , mais le prêtre vit 
de la manne célefte qui vient d'en haut ; car 
fan royaume n'eft pas de ce monde. Pierre & 
Faut , n'ont peint été payés en bled, & dans 
tout le Nouveau Teftament il n'eft fait aucune 
mention de magafins apoftoliqués. » 

Un homme^effa le Roi de lui accorder le 
titre de confeiller de guerre , qui éft fort com- 
mun dans les états pruffiens. Le Roi le lui ac- 
corda à condition qu'il ne s'ingérerait jamais 
de donner aucun confeil au Roi dans les affai- 
res de la guerre. 

Quelques filles du peuple que l'on prenait 
pour repréfenter les fuivantes 'des reines dans 

- 
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* 

les opéra , prièrent le Roi de leur accorder une 
pétition annuelle , comme aux autres perfonnes 
employées au fpectacle , difant qu'elles ne pou- 
vaient pas vivre' de ce qu'on leur donnait pat 
chaque repréfentation. Le Roi leur répondit : 

,3 Vous êtes mal adreflees à moi ; cette afc- 
faire-là regarde vos rois & vos reines ; adref- 
fezvous à eux, j'ai pris pour principe de' ne 
point me mêler dans les affaires des cours 
étrangères. » 



Un domeftique de Frédéric vint un jour Je 
fervir avec un habit élégant couleur de chair, 
& il croyait par cette parure plaire beaucoup, 
au Roi , parce que c'était fa couleur favorite. 
Frédéric fit femblant de ne le pas voir. Noire 
homme s'appercut bien qu'il s'était trompé, 
il fortit & revint en habit firçiple. Alors 
Frédéric lui dit d'un air affable : Dis-moi , mon 
ami , quel ejl ce fat qui a paru çl Sans-Souci 

* 

en habit couleur de chair ? 



, Un jour Frédérid fit venir fon tailleur pour 
lui faire un habit neuf. Il vient , magnifique- 
ment paré , & fe ftit annoncer par le houfard 
de la chambre. On ouvre , il entre & arrange 
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en entrant fes manchettes & fa frifure. Il 
avait à la main fes cifeaux & une mefure, 
& attendait pour approcher , les ordres du Roi 
qqi écrivait dans le fond de la chambre. Fré- 
déric ne fait pas femblant de l'appercevoir. Il 
refte quelque tems , le Roi eft immobile. Il 
tou(Te , il remue , point de nouvelle. Enfin la 
peur s'empare du pauvre tailleur , il Te gliffe 
hors de la chambre , & demande confeil au 
houfard. Retournez chez vous , lui dit celui-ci, 
x & habillez-vous plus modeftement ; le Roi' vous 
remarquera furement. Le tailleur vole chez lui, 
ôte fon bel habit , fe met comme un homme 
de fon état , & revient. Le Roi l'ayant vu par 
la fenêtre , alla au-deyant de lui dès qu'j l entra 
dans la chambre , & lui adreffa la parole avec 
beaucoup de douceur & d'affabilité. Le tailleur 
fe troubla encore plus que la première fois. 

Bon jour, mon cher tailleur, lui dit-il, eh 
bien , comment va ? avez-vous bien de l'ou- 
vrage ? Oh ! . . . oui , Sire. — - Allez-vous 

régulièrement à Péglife ? Tous les diman. 

ches deux fois. — Et chez vous , lifez-voùs 
la bible quelquefois ? — - Un chapitre tous les 
jours. — - C'eft bon ; eh bien, quand vous fe- 
rez de retour à la maifon,lifez un peu dans 
le livre Daniel , le verfet 8 du chapitre VHI. 

■ 
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« 

Le tailleur , après avoir pris la m'efure , re- 
tourne chez lui , cherche le verfet & fe pro- 
met bien de le faire graver en lettres d'or dans 
fa boutique , comme un monument de fa oon- 
verfation avec le Roi. 

II trouve : Alors le bouc (*) cT entre les chèvres 
devint fort grand , £?j Jîtôt qu'il fut devenu 
puijfant Ja grande corne fut rompue , 6? du 
lieu délie , il en crut quatre , qui par aidaient 
vers les quatre vents des deux. 



Frédéric aimait beaucoup les enfants , & per- 
mettait que les fils du prince royal aétueile- 

• 

ment régnant , entraient chez lui à toute 
heure. Un jour qu'il travaillait dans fon cabi- 
net 9 l'aine de ces princes jouait au volant au- 
tour de lui. Le volant tomba fur la table du 
Roi , qui le prit , le jetta à l'enfant & conti- 
nua d'écrire. Le petit prince continue fon jeu 
& le volant tombe encore fur la table ; le Roi 
le rejette encore > regarde d'un air févère le 
petit joueur , qui promet que cela n'arrivera 

(*) En allemand le mot bouc eft un fabri- 
que t que Ton donne aux tailleurs pour fe m* 
quer d'eux ' 



• 
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plus. Enfin pour la troifième fois , le volant 
vient tomber jufque fur le papier fur lequel 
Frédéric écrivait. Alors le Roi p;ic le volant , 
& le mit dans fa poche. Le petit prince de- 
mande humblement pardon , & prie qu'on lui 
rend* fon volant. Le Roi le refufe ; il redouble 
fes prières , on ne les écoute point. Enfin las 
de prier , le petit prince s'avance fièrement vers 
le Roi , met fes deux poings fur fes côtés & 
dit d'un air ménaqant : Je demande à Votre 
Majefté Jî elle veut me rendre mon volant, 
oui , ou non ? Le Roi fe mit à rire , & tirant 
le volant de fa poche, il le lui rendit en difant : 
Tu es un brave garçon , Us ne te reprendront % 
pas la Siléfie. 

* 

Le jeune prince héréditaire aétuel était élevé 
par les foins & fous les yeux de Frédéric ; qui 
fefait lui-même le plan de fes études. Que^^ 
ques années avant là mort , il voulut lui faire 
faire un cours de logique, & en compofa le 
plan. Oneft étonné d'y trouver toutes- les niai- 
feries de la philofophie fcholaftique. Frédéric 
y recommande au maître d'exercer le jeune 
prince à faire des arguments en barbara cela* 
rent darii fcrio baraliptçn. Un homme de 
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mérite fut chargé de donner ces leçong au 
prince ; il avait trop d'efprit pour s'aftreindrc 
à cette méthode barbare ; il fut remercié. 

i — 

■s t 

On s'apperqùt dans une églifé catholique de 
Siléfie, que différents eù6 voto d'argent que Tort 
avait offerts à la Vierge i étaient difparus. Après 
plùfieurs recherches , le facriftain remarqua 
qu'un foldat venait toujours le premier au fer- 
vice divin , & ne fortait que le dernier de 
Téglife. 

On ordonna unfe vifite chez lui , & on trouva 
tout ce qui manquait à la Vierge. Cependant 
le foldat nia qu'il eût rien pris & foutint que 
s'étant adreffé à la Sainte Vierge dans fa mi- 
sère , elle lui apportait elle-même , pendant la 
nuit ces petites pièces d'argenterie dans fa 
chambre. On fit peu d'attention à cette défaite, 
& le confeil de guerre le condamna à une peine 
corporelle. Lorfqu'on envoya la fentence au 
Roi pour la confirmer , il fit demander aux 
prêtres catholiques , fi la chofe était poflibk , 
félon les principes de leur églife ? Ils répon- 
dirent unanimement : qu'à la vérité les mira- 
cles étaient très - rares ; mais que pourtant ils 



Digitized by Google 



?47 

n'étaient pas abfolument impoflibles. Là-deflus 
le Roi répondit au confeil de guerre : 

3, L'accufé fera délivré de la peine puifqu'il 
peïfifte à nier le vol , & que-, félon la décilion 
des théologiens de fon égîife , le miracle qu'il 
dit avoir été fait en fa faveur , n'eft pas impof- 
Fible. Mais dorénavant je lui défends , fous les 
plus grands peines , de recevoir auciin préfent 
ni de la Vierge Marie , ni d'aucun autre faint. 



Frédéric traitait fes domeftiques avec beau- 
coup de douceur. Pendant fa dernière maladie 
' U fe reveilla au milieu d'une nuit, appella le 
domeftique qui veillait dans l'anti-chambre, & 
lui demanda qu'elle heure il était On lui ré- 
pondit qu'il était deux heures. Je ne puis plus 
dormir , dit le Roi , vois un peu fi mes gens 
font éveillés ; mais s'ils dorment, ne les réveille 
pas ; car ils doivent être bien las. Si Ncumann 
(fon houfard delà chambre) efl éveillé , dis 
lui feulement que tu crois que je me lèverai 
bientôt. Mais , entends -tu , ne réveillé per- 
fonne. 

Il s'entretenait ordinairement avec le domef- 
tique qui veillait auprès de lui. Voici une des 
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convertirions qu'il eut pendant fa dernière 
maladie. 

Le Roi. Quelle heure efUl ? 

Le pomeJHque. Minuit 

Le Roi. Ah ! je ne fhurais dormir , raconte 
moi un peu quelque chofe. 

Le Domejiique. Qu'eft-ce que je pourrais ra- 
conter à V. M. je fuis un pauvre ignorant ; 
je ne fais rien. 

> 

Le Roi. D'où es-tu ? D'un village de la 

bafle-Poméranie. As-tu encore ton père& 

ta mère ? — Je n'ai plus que ma mère qui 

eft bien vieille. — -e- De quoi vit-elle ? Elle 

file. Combien gagne-t-elle par jour ? 

Sept fous. — Elle ne doit pas être à fon aife 
avec cela. — Dans mon pays on Vit à bon 
marché. — Eft-ce que tu ne lui as rien en- 
voyé ? Quelques écus par ci par là. — 

Tu as bien fait; tu es un brave garçon. Tuas 
bien de la peine avec moi r mais prends pa- 
tience. Je te chercherai quelque chofe , fi tu es 
fage. 

Quelques jours après , te tour du Poméra- 
nien étant revenu , le Roi lui dit : » Vas vers 
cette fenêtre , j'y fci mis quelque chofe pour toi* 
— V y avait une trentaine de louisd'or. Le 

Poméranien 
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Poméraniën ne pouvant croire qu'une fi grande 
fomme lui fut deftinée , en prit cinq ou fix* 
& ouvrait la main pour le montrer aû Roi;eft* 
ce là ce* qu'il faut que je prenne , dit-il , — * 
Non, répondit le Roi , prends tout^c'eft pour 
toi,& j'ai auffi envoyé quelque chofe à ta mère» 
Le bon domeftique n'eut rieir de plus prefle 
que d'aller s'informer de ce que le Roi avait 
envoyé à fa mère; &. il penfa mourir /de joie f 
iorfqu'îl apprit que le Roi lui . avait fait une 
penfion de 100 écus; 



Dans le dernier voyage qtie Je Roi fit en 
Prude, (1784) H fie venir M* de Mafcow, 
préfident de la juftice, & lui parla ainfi : . 

, 5 Je vous -ai nommé préfident } & il fout 
que je vous connaiffe. Je fuis proprement le 
premier comntiflaire de la juftice dans mes états, 
& je dois avôir foin d'y maintenir le droit & 
l'équité ; mais je ne puis pas tqut foire par 
moi-même, & il fout que j'aie des gens comme 
vous , pour foutenir le droit dan& mes provin- 
ces. J'ai un grand compte à rendre ; car il fout 
que je réponde non-feulement de tout le mal 
que je pourrais foire ; «mais aufli de tout le bien 
que je manque de £*ixe. Il en eft de même de 

Vie de F. Tom. IV. Z 
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Vous. îl feut abfolument que. vous jugiez avfcc 
impartialité & fans exception de perfonne , le 
prince & le gentilhomme comme Fourrier & le 
payfan. Entendez^vous ? Sans cela nous ne 
fommes plifs amis • . . . Avez-vôus dès biens ? 
« — Non , Sîre.- ! — Etes-vous dans l'intention 
d'en acheter ? Je n'ai point de fond pour cela. 
— Bon ! vous favez ce que c'eft que la pauvreté* 
& cela vous apprendra à foutenir les raalheu* 
reux , &c, &c. 

tin eccléfiaftique nommé Mylius * trouva par- 
mi tes papiers de fon père , une lettre de change 
affez confidérable que le Roi lui avait faite, n'é* 
tant encore que prince royal. Mylius l'envoya 
au Roi avec la lettre fuivante. 

Sire, 

„ J'ai trouvé dans les papiers de mon père 
la lettre d-jointe. Je ne fais fi c'eft par négli- 
gence 9 ou autrement , que cette pièce n'a pas 
été détruite , & je laiffe la chofe à la difpofi- 
tion de Votre Majefté. „ 

Le Roi réporidit : » Qu'il fe rappellait fort 
bien d'avoir reçu de fon père la fomme portée 
par cette lettre , & que s'il y avait eu une er- 
reur, il était plus jufte qu'il en portât la perte 

/ 
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qu'un autre. Il fit payer le capital & les 
, intérêts. 

1 

La ville de Greifenberg ayant été brûlée > 
Frédéric la fit rebâtir. Les habitans envoyèrent 
des députés au Roi pour le remercier de ce 
bienfait II leur répondit : » Il n'eft pas nécef- 
. faire de me remercier pour cela ; c'eft mon de- 
yoir de foulager mes fujets malheureux. Je fuis 

« 

&it pour cela. » 

* 

Lorfqu'on publia le fexe du chevalier d'Eon, 
le Roi dit en badinant à l'envoyé de France : 
yy Voilà ce qui arrive avec vous autres Français ; 
on croit avoir affaire à un homme, & itfe 
trouve à la fin que c'eft une femme. » 

► 

> 



- 



Frédéric ne pouvait fouffrir les r noms termi- 
nés en us. Il était queftion un jour de nom- 
mer confeiller des domaines à la chambre de 

* 

Minden, un référendaire nommé Haccius. Le 
Roi écrivit : » Jy confens à condition qu'il 
s'appellera déformait Hqfe & non Haccius.» Hqft 
qui fignifie lièvre en allemand , eft aufli une 
injure qui fignifie poltron , imbécile. 

* 

z* 
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. Un . médecin de chevaux qui avait travaillé 
avec zèle dans une maladie épidémique des 
i beftiaux , , demanda pour récompenfe le titre de 
confeiller de cour. Le Roi renvoya la requête % 
après avoir effacé les mots confeiller de cour r & 
fubftituee confeiller <? écurie. ' 

♦ 

La mçme chofe arriva à un certain Zorn * 
qui était commiflaire au magafin du tabac à 
Halle. Le Roi le nomma confeiller du tabac. 

, 2 

Frédéric paflait une partie de la belle fàifon , 

à Sans-fouci , fans aucun foldat pour le garder, 

& il dormait aufli tranquillement que s'il eût été 

entouré de dix mille bayonnettes. Un étranger 

que le Roi avait fait appeller > arrive à Sans* 

fouci , frappe à une porte , un petit hommo^ 

vêtu de. bleu vient tranquillement ouvrir ; & 

ce petit homme était le Roi. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Un voyageur qui logeait à Poftdam r alla ua 
jour fe promener de grand matin , hors de la 
ville. Il vk de loin une troupe de foldats qui 
fefaient Pexercice , & s'en approcha* Un ofEk 
cier à ^cheval , qu'il prit pour le major , fè , 
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idonnait beaucoud de mouvement, & paflait fan* 
ceffe dans les rangs pour inftruire ou répriman- 
der les fimples foldats. Lorfque cet étranger 
;fut près de la troupe , il vit avec étonnement* 
que cet officier était le Roi lui-même. Il avait 
ion épée nue à la main , & continua ainfi pen- 
dan tune heure, a faire exercer fa troupe, avec 
autant d ardeur & de zèle qu'un jeune officier 
«jui veut plaire à fon fupérieur. 



Sur la fin de fa vie ,.il lui arrivait quelque- 
fois de dormir plus longtems qu'il ne s'était 
propofé ; cela le fâchait extrêmement , & il 
ordonna à fes valets de chambre de le réveil- 
ler à 4 heures , & même de le forcer à fe le- 
ver , quelque chofe [qu'il pût leur dire. Un do- 
meftique qui était entré depuis peu à fon fer- 
vice , étant entré un jour dans fa chambre pour 
remplir cet ordre ; le Roi lui dit : Laijje - moi 
encore un peu dormir , je Juif Ji las ! — Vo- 
tre Majefté m a a commandé de venir de bonne 

heure. Encore un quarté heure feulement, 

te dis-je. — Pas une minute , Sire , il eft 
quatre heures , & il faut vops lever. — Bon , 
4it le Roi en fe levant , tu es un brave 
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garpn ; voilà comme j'aime qiton fajjè Jbn 
devoir. 

Frédéric avait une mémoire excellente, îf 
s'informait de tout , & fe reffouvenait des plu* 
petites bagatelles. Di* premiçr coup-d'œil il re- 
connaiflait les foldats qui avaient fervi dans foA 
régiment 40 ans auparavant , lorfqu'il n'était 
encore que prince royal. Ses officiers étaient éton* 
nés quelquefois aux revues , de lui çntendre 
demander des nouvelles des fimples foldats, 
dont il difeit les noms & l'âge* Quelque tems 
avant & mort, on avait donné une bonne placé 
à un bas-officier. Lorfqu'on préfenta l'écrit au 
Roi pour le confirmer , au lieu de figner , il, 
deffina en marge une potence avec un homme 
pendu. Il fe reffouvenait très-bien que éet homme 
avait fait autrefois une action qui méritait I4 
çorde. 

En 177Ç , le Roi parlait un jour des maux qu'il 
avait foufferts dans la derniers guerrç , fe re£ 
fouvint qu'un foldat du régiment du prince royal 
lui avait fait une fois feu dans une nuit , ou il 
était tranfi de froid. , 5 J'ai promis de donner 
quelquç obofe à cçt homme , dit-il , j'ai oublie} 
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de tenir parole , je voudrais bien favoir s'il eft 
encore en vie. Un général qui était préfeàt x 
apprit au Roi qu'il était t^ofgcier dans fou, 
régiment J'en fuis bien aife y dit Frédéric ; & 
là-deflus il le fit venir , lui donna quelqu'at- 
gent,& lui promit k première place de retraite 
qui viendrait à vaquer. 

Frédéric, çut des favoris ;'mais jamais ils, 
n'eurent part aux affaires du gouvernement ; ja? 
mais ils n'eurent la moindre influence fiir fes 
$ntreprifes ; mais quelquefois fqr fes opinions. 
Quelques-uns d'entre ces favoris fyrent fes amis 
' dans toute l'étendue di terme. U aimait particu- 
Uèremenç le comte de Rothenbpurg , & tant 
que ce général Vécat», il ne put fe paffer dç fa 
compagnie, Pendant fa dernière maladie, le Roi 
çft refté quelquefois des heurçs entières auprès 
de fon lit Lorfqu'on lui apprit fa mort a il cou- 
rut chez lui , à moitié habillé, lui fit ouvrir 
}a veine y Se tint lui-même là palette. Lotfqu'il 
vit qu'il n'y avait plus de reffourcç, il fe retira en 
verfant des larmes , & refta quelque tsm <W- 
fermé dans fa chambre* , • 
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» Le Roi foupant un jour avec l'abbé Baftianî, 
un des Italiens qu'il avait fouvent auprès de 
lui , lui dit : w Quand vous aurez obtenu la 
Tiare; car je ne doute point que vos vertus ne 
Vous la procurent un jour , comment me re» 
cevrez-vous , quand j'irai à Rome , pour vous 
rendre mes hommages ? Je dirai , répondit 
Vabbé : qu'on laiffe entrer l'aigle noir , afin 
qu'il me couvre de fes ailes ; mais en même 
tems je me garderai de fon bec* 

é 1 

^^^^^^^^^^^^^^^^ 

» fc ■ 

Un des domeftiques de Frédéric qui était tou- 
jours auprès de fa perfonne , lui vola roooo * 
écus dans fon cabinet. Là chofe était facile, 
farce que le Roi n'était point méfiant , & qu'il 
laiflak traîner de tous côtes des rouleaux de 
louis. Lôrfqu'il fé fut appenju de ce vol , il, ert . 
plaifanta à table , en difant qu'il était entouré ' . 
de filoux. Mais il ne fit aucune recherche pour 
découvrir Je voleur. Quelques jours après ; un 
de fes vieux domeftiques lui nomma le voleur* ^ 
Le Roi lui dit en colère , cela riefl pas vrai, 
& quand cela ferait , tu ne dewais pas k dire* 
Le domeftique affura qu'il difait vrai , ajoutant 
que cet homme avait déjà porté 5000 écus à 

■ 
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Berlin. , que le refte était caché dans Ton lit , 
£c qu'il irait Je chercher fi on l'ordonnait. Tais 
toi , lui dit v le Roi , je ne veux plus ni voir 
ni toucher [argent que, ce maraud nia voté, 
& je te défends de m'en parler davantage. 
. Huit jours après, le Roi fe promenant à che« 
val, rencontr^ le voleur qui fe promenait en voi- 
ture. Comment , coquin , lui dit-il, tu dépcnjès 

* ♦ 

T argent que tu m y as volé à* aller en carojfe ! 
& il pafla fon chemin. Le lendemain , il le 
renvoya au régiment de houfards d'où il l'avait 
tiré , & où il jouit encore actuellement du 
fruit de fon larcin. 



Plufieurs officiers de Frédéric, qui lui avaient 
rendu de grands fervices , reftèrent fans ré- 

4 

çompenfe ; mais quelques-uns eurent lieu d'ê- 
tre conffents de lui. 

. Après la paix de 1763 , Charles Margrave de 
Brandebourg -Schwedt vint à mourir & laifTa 
des biens confidérables à une de fes maîtref. 
fes ; Frédéric trouva que c'était prodiguer en 
vice des bienfaits pour récompenfer la vertu ; 
il ôta-à la dame , une partie de fes biens , lui 
laifla de quoi vivre honnêtement , & diftribua 
h refte aux deux généraux aftuels Leftwitz &, 
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* Prittwitz. Le premier eut pour 200,000 écus 
de terres , & le fécond pour 300,000. Leftwitz 
avait fait des merveilles dans la guerre r & fur- 
tout à la bataille de Torgau. Prittwitz à la ba- 

1 

taille de Kunerfdorf avait donné (on cheval au. 
Roi , qui avait perdt) le fien ; & il avait repouflc 
avec une poignée de gens une troupç de Cofa- 
ques qui étaient for le point de le prendre. 
Frédéric dit un jour à cette occafion. Lcjhpit* 

a fauve F état- 9 & Prittiotem'a Jht&é^moU 
même. 

En donnant au général Leftwitz les terre* 
dcmt nous venons de parler , il lqi écrivit la, 
lettre fuivante. 

yy Mon çher colonel de Leftwitz ; je n'ai 
point oublié les fêryices importants , que vous 
. m'avez rendus dans la dernière guerre , & jjai 
attendu longtems i'occafion de vous en récom. 
penfer. Jufqu'à préfent elle ne s'était point en- 
core préfentée. Prenez poffeflion des terres, dont 
vous trouverez ci-jpint l'aéle de donation , &c. 

Frédéric. 

Un aide - de - camp qui avait fervi pendant 
longtems; le Roi , fans qu'il lui ait témoigné 
la moindre marque dç fatisfaétfon , ne fe dé- 
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couragea point , & redoubla de zèle & d'aéli- 
vite. Quatre ans après la paix , il reçut du 
Roi , au moment où il s'y attendait le moins , 
un piréfent de 60000 écus en qr Sç une lettre 
des plus grfttieufes. 

SES5SS5E59 

Lorfqne Frédéric fit la revue en Proffe en 
JI77Ç , un capitaine du régiment de * * * de- 
manda la permiflîon de vendre une belle terre 
qu'il poffedait , parce qu'il n'était pas en état 
de l'entretenir , & qu'elle était hypothéquée 
pour 24000 écus. Lorfque le Roi fut de retour 
à Poftdam, il envoya au capitaine 24000 éçus 
pour payer fes dettes , & 600 éçus pour l'ai- 
der à faire valoir fa terre. 

La plaifanterie accompagnait quelquefois les 
bienfaits que Frédéric répandait fur fes favoris. 
Le grand- écuyer Schwérin foupant un jour 
avec le Roi , ce dernier Lui dit : „ Je fais que 
vous allez régulièrement à Téglife , mais dites- 
moi un peu que penfez-vous de iDieiT? — Sire f 
dit le comte , j'avais çru jufqu'à préfent que 
^ Dieu ne fefait que du bien; mais mainte- 
nant ... — Eh bien , dit le Roi , — je ne fais 
Çtfçn penfer , car il a laiffé brûler le château 
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«fane de mes terres. Le Roi ne répondit 
rien. 

Le lendemain il dit au comte : * S^vez- 
vous expliquer les fonges ? — Pas trop bien. — 
J'ai rêvé cette nuit que je parlais avec Dieu ; 
qu'eft-ce que cela fignifie ? — Je ne faurais 
expliquer cela, à moins que votre Majefté ne 
me dife le fujet de cet entretien. — Eh. bien , 
j'ai parlé avec Dieu , & il m'a ordonné de faire 
rebâtir le château du comte Schwérin qui a 
été brûlé , & en conféquence de cet ordre , j'ai 

s» 

donné aujourd'hui l'argent pour cet objet. — 
Je remercie très-humblement Votre Majefté. — 
Eh bien , que penfez-yqus de Dieu à préfent ? 
— A préfeht , Sire , je penfe que Dieu eft 
bieij bon , & que V. M. eft Tinftrument de 
fcs bienfaits. 



Les plaifdnteries du Roi étaient quelquefois 
piquantes & même amères. Le colonel Qui- 
chard , auquel il avait donné le nom de Quin- 
tusjcilius , avait écrit entre autres ouvrages une 
biftoire de la guerre de Céfar en Efpagne. Dix 
ans après la publication de cet ouvrage qui 
avait été bien reçu , le comte de Loloos, ha- 
bile taûicien , le critiqua amèrement. Le Roi 
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fit à cette occafion une plaifcnterie, à laquetl* 
le colonel fut plus fenfible qu'à la critique mê- 
me. Quintus lui demandant un jour , en dînant, 
la permiffion de faire imprimer un nouvel ou- 
vrage , il lui répondit : " Auparavant je voua 

* yy confeille en ami de demander l'agrément du 
,5 comte de Loloos. » 

Quelques jours après, on parloit à table des 
chefs des troupes légères ; le Roi dit ba- 
dinant que, dans la dernière guerre, elles Sa- 
vaient été commandées que par des brigands ; &«. 

, il ajoute en riant : u Quintus a eu toute la peine 
du monde, après la guerre, de perde l'habitude 
de piller. Quand il eft auprès de moi , je prends 
toujours garde à ma tabatière & à ma bourfe 
de peur qu'il ne me les efeamote. Quintus , 
qui prit fort mal la plaifanterie , répondit: 
eft vrai, Sire, que j'ai pillé & volé, mais 
c'était par les ordres de Votre Majefté , & la 
bonne part a été pour vous. , 3 Le Roi fit fem- 
blant de ne pas entendre cette réponfe & chan- 
gea la converfation. Cependant Quintus retour- 
na à Poftdam & ne fe trouva point , comme 
à fon ordinaire au coucher du Roi. Frédéric, 
piqué , ne le fit pas inviter à dîner le lende- 
main. Cette bouderie dura 8 à io jours. Enfin 



j6z 

le Roi ne put plus y tenir. .Mais ne Voulant 
pas avoir l'air de revenir le premier , H envoya 
un chafleur au colonel , pour lui demande! 
s'il fe f... de lui d'avoir gardé pendant 10 
jours l'ouvrage qu'il lui avait donné , fans lui 

r 

en rendre compte ; & il lui fit dire de le lui 
rapporter. 

Quintus répondit que le Roi fe trompait & 
qu'il n'avait reçu de lui aucun ouvrage à exa* 
miner. Frédéric fit répéter l'ordre, Quintus fen. 
tit ce que cela voulait dire ; il revint , & on 
parla comme à l'ordinaire d'art militaire & de 
littérature fans dire un mot de ce qui s'était 
pafle. Le lendemain , il fut* invité à dîner. 

Frédéric n'avait pas trop bien recompenfé 
Quintus de fes fervices pendant fa vie ; mais 
après fa mort il envoya 6000 écus à fa veuve, 
& lui fit une penfion de 400 écus , & acheta 
12000 écus la bibliothèque du colonel , qui n'en 
valait pas 6000. 

• Frédéric avait commandé quelqu'ouvrage à 
un artifte. Celui-ci l'ayant fait attendre long- 
tems , il le fit venir Se lui demanda , pourquoi 
il ne ferait point ce qu'il lui avait demandé. 
» Sire, répondit l'artifte , c'eft que j'ai beaucoup 



c 

1 

I 

à. Faire pour M: Théfen; (citait le nom d'un 
xles dômeftiques du Roi , qui «tait chargé de 
fa dépenfc.) Le Roi , furpris de la dépeiîTe que 
ïefait cet Homme , fut bten aife de voir les 
çhofes par lui-même. Il fit épier le moment où 
Théfen ferait dans une maifon qu'il venait de 
faire bâtir , auprès de Sans-fouci , & s'y rendit ' 
il pied. Théfen ne s'attendait pas à cette vifite; 
il fut obligé de mener le Roi dans tous les 
appartements , & Frédéric trouva tout char. 
tnant, & loua beaucoup le bon goût du maître 
du logis. Quand il fut arrivé dans la chambre * 
à coucher, il la trouva fi élégante qu'il demanda 
vivement ; qui eft-ce qui couche dans cette cham- 
bre? Moi , Sire , répondit Théfen. En fortant 
il trouva l'entrepreneur du bâtiment , & lui de- 
manda > combien avait coûté cette maifon ? Ott 
lui répondit 60000 écus. Ët où as-tu pris cet 
argent ? dit-il , en fe tournant vers Théfen. — * 
ï)ans la caflette de Votre Majefté , dit çeluûci 
tout tremblant , mais j'ai deffein. de le remettre. 
A ces mots la patience du Roi fut à bout , il 
lui donna quelques coups de canne fur les épau- 
les , &' dit en fortant : Sans cet appartement 
jonquille , où le maraud fe donne les dirs de 
oouc/ier , je lui aurais pardonné. 
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Théfen fe crut perdu. Le lendéniaiti ?te 
Roi le fit appellcr , & lui ordonna d'ouvrir fa 
caffette en fa préfence. Il s'y trouva encore 7 
à 800 louis d'or* Eh bien, maraud 9 lui dit le 
Roi , prends le refte , prends &f ne favife ja+ 
mais de reparaître devant mes yeux. Ce fut 
toute fa punition. 



Un vieux valet de chambre de Frédéric x^m 
aimait à* boire, venait fouvent ivre dans h 
chambre dir Roi. Lorfqu'il ne pouvait abfolu- 
ment faire fon fervice , le Roi le fefait fortif 
doucement pat; une porte dérobée, en lui difanc 
d'aller dormir. Il avait cette coriiplaifance , 
«pour ne pas I'expofer aux railleries des autres 
domeftiques & à la honte d'être renvoyé. Et 
afin que le fecret fût bien gardé , il n'appeilait 
aucun autre domeftique & fe déshabillait lui- 



même. 



Quoique le Roi aimât à lancer les traits de 
la raillerie la plus ariière contre les autres cours, 

n'aimait pas qu'on l'imitât 4 c<* égard. On 
contait un jour chez l a Reine que le goût de 

ia cour PriifT* ' - ' * 

qu'on v • et aif fi dépravé en mufique. 

aVait jooé folo de timbales., Le Rot» 
# défapprouva 
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défapprouva hautement cette plaisanterie innov 
cente. 

_ 

Le lieutenant -colonel de D** , ingénieur 
au fervice de France , étant venu à Poftdam , 
avait apporté avec lui les plans de différentes 
FortereflTes de fa patrie. Frédéric Payant pris à 
fon ferviôe ; il crut faire fa cour , en lui pré- 
fentant ces plans. Je vous remercie de votre 
préfent > dit le Roi en les recevant ; mais je dé- 
fends de mettre le pied dans mes fortereffes , 
puifque vous faites un fi mauvais ufage de 
vos talents. Infirmiez mes mineurs £f mes fa- 
peurs $ voilà tout les fervices que je vous de- 
mande. Quelque tems après il fut fait colonel ; 
mais jamais il ne fut employé à autre chofe. 
Frédéric fc fervait de ces fortes de gens ; mais 
il n'avait jamais aucune confiance en eux. 

Un Anglais caufait un jour avec le Roi fur 
les débats du Parlement d'Angleterre , avec le 
Roi. Frédéric fe plaignit du peu de reflbrt de 
l'autorité royale dans ce royaume ; & il dit t 
Ok! fi j'étais roi d'Angleterre ... Sire , dit 
l'Anglais en l'interrompant , fi vous étiez roi 
d'Angleterre, vous ne le feriez pas vingt-quatre 
heures. 

Vie de F. Tom. IV. A a 
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Un miniftre d'état de Frédéric , connu poti? 
lui avoir donné des louanges à tort & à travers, 
lui fefait un jour un grand difcours , où il s'efc 
forçait de louer fes grandes qualités , appuyant 
fur-tout fur l'amour des Berlinois pour lui. 
Frédéric ennuyé de ces flagorneries , l'inter- 
rompt au milieu de fa plus belle période; 
recule deux pas , enfonce fon chapeau , fe met 
dans une pofition tragique,, & répond comme 
' un Mithridate de théâtre : 

Croyçz-moi les humains que j'ai trop fu connaître, 
Méritent peu , monfieur , qu'on daigne être leur 
maître. 

Le pauvre miniftre fut obligé de rengainer 
fa harangue ; & il fe retira tout confus. 



Lorfqu'on raconta à Frédéric la révolution 
du Dannemarc , Strucnféc ejl un fot , dit-il , 
on ne couche pas avec les reines que lorfqiiellts 
régnent, £s? qu'on eji généralijjïme de leurs 
troupes. , 

La plupart des fouverains ont imaginé d'en- 
voyer des gens d'efprit à Frédéric en qualité de 
miniftres j & l'on a remarqué que c eft précifé- 

- • . 

& 
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ment ceux auxquels il n'a point parlé* La 
France lui en envoya un entre autres qui était 
plein d'efprit & de mérite , & qui jouait fort 
bien de la flûte. Frédéric ne pouvait le fouffrir. 

'x * ... 

■ 

Un homme demandait une place au Roi ; 
il fut tefofé. 11 lui récrivit à peu-près en ces 
termes : . \. . 

- 

, & On dit , Sire , que vous me refufez telle 
place. Je ne faurais le croire ; car vous me la 
devez, & vous voulez être jufte. Hâtez -vous 
donc de feire votre devoir & de vous juftifier 
d'un foupqon qui vous fait injure. ,- 5 
| Le Roi furpris de cette arrogance , le fit 
Yenir & lui dit : De quel droit me tenez-vous ce 
langage , fur quoi fondez-vous vos préten- 

que j'en ai , pour ne pas 
périr , répondit-il , c'eft le premier des droits 
& le plus facré des titres w ; Frédéric fe tut & 
accorda la place demandée. 



. Frédéric ne fe fouciait point de l'invention 
des ballons aéroftatiques ; & il ne voulut en 
voir aucune expérience. 

Achard , membre de l'académie , voulut et 
feyer d'en faire un. Il ouvrit une fouftription, 

A a 2 



( 
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ara beaucoup d'argent, & le ballon ne pot 
s'élever. Un mauvais plaifant dit que le ballon 
n'avait pas volé s mais lui. Achard piqué de ce 
reproche , fit mettre dans les gazettes le mé- 
moire des chofes qu'il avait achetées pour faire 
fbn ballon ; &~ il prouva qu'il y avait encore 
mis de fon argent. Cette réponfe ne détruifait 
point la plaifanterie , parce qu'on prétendait 
que le phyficien n'eût dû annoncer une expé» 
rience publique fans être fur d'y réuffir. 



Frédéric aimait beaucoup les chiens y & H 
avait toujours une demi-douzaine de lévriers 
ou levrettes autour de lui. Dans fon cabinet , 
on voyait de tous côtés des petites balles de 
peau avec lefquelles il les fefeit jouer. Quand 
ils étaient malades, il les fèfait bien foigner. Dans 
fes premières campagnes , il en mena toujours 
un avec lui. Un jour qu'il s'était trop avancé 
vers les ennemis , il rencontra hn parti de 
houfards ennemis , & f ut obligé de fe cacher 

Petite chiche ^ *" **' * 

> ne vint à japper au bruit des 
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chevaux, & ne le fit découvrir. Mais Biche, 
xomme fi elle eût felhti la fituatioti de fdn maître, 
fe tapit auprès de lui , fantf faire le moindre 
bruit Un moment après , le Roi rencontra le 
général RotHfenbôui'g , & lui préfentâ Biche * 
comme fon meilleur ami. A la bataille de Soor* 
Biche fut prife avec le bagage <fa Roi , le géné- 
rai Nadafti la donna à fort époufe, qui eut bien 
de la peine à la rendrfe. Le Roi était occupé à 
écrire dans fa chambre lorfquè Biche revint 
Rothenbourg la fit entrer doucement, auffitôt 
elle faute fur la table, & met fesrdeux pattes 
de devant autour du cou de Sa Majefté. Le 
Roi en fut touché jufqu'aux larmes. Biche a un 
monument dans le jardin de Sans-fouci , & le 
Roi a gardé jufqu'à fa mort auprès de lui , ht 
nombreufe poftérité de cette fidèle compagite. 

Malgré cet attachement de Frédéric pour les 
chiens , il ne fouffrit jamais qu'ils fiffésnt dû mal 
à perfonne. Un officier étânt erftté un matin 
chez lui , & avançant le btas pour prendre urt 
papier que le Roi lui préfentait ; un de fes 
chiens chéris , fauta à la main de l'officier & le 
mordit au fang. Auffitôt Frédéricprendr fa canne, 
cafTa lesrrèiiïs au chien ç& le jétte par la fe- 
nêtre, "i '; - 
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Un officier français nommé T** ayant dér 
ferté , vint à Poftdam , & fut préfenté au Roi 
fous le nom du comte de D** Le Roi lui 
trouva du talent , le prit à fon fervice & lui 
donna une penfion confidérable. Le prétendu 
comte fut fait Ueutenlçrt-colonei , & eut la haiv 
diefle de pféfenter à là Reine & aux princeffes 
une fille qu'il appelait fa femme. Cette pré- 
tendue comtefle fut fouvent invitée à la table 
de la Reine & de$ autres princefles. Elle Vint à 
mourir ; & quelque tems après on vit arriver la 
véritable femme du comte , qui raconta que la 
première n'était qu'une fille de joie que Je i 
comte avait prife à Paris. Les ennemis du comte 
faifirent côtte occafion pour lui nuire dans ref- 
prit du Roi ; mais Frédéric fe contenta d'écrire j 
au comte:' 

„ TVIonfieùr le lieutcnantrcolonel comte D * * 
ou monfieur T * * , lorfque je vous pris à mon 
fervice , il m'était abfolument indifférent que 
vous eufliez avec vous une femme ou une mai- i 
trèfle. Je veux bien vous pafler l'impertinence 
que vous , avez eue de la préfenter à la famille 
royale ; elle- e&i niortc , A tout eft fini. Mais 

je vous confeilie de faire bien vos réflexions ^ 

< 

9 

/ 
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fivant que de préfenter celle qui paraît mainte- 
nant ïïïr la^ fcène. Servez-moi fidèlement. A 
9 votre âge & au mien , on ne doit pas s'inquié- 
per beaucoup c(es femmes , &c. 

Frédéric, 
Frédéric n'a jamais pu fouffrir les vers die 
Klopftocjt , & lorfqifon voulait lui faire admi- 
rer Lefling , je l'eftimerais , difaît-il , s'il n'a- 
vait pas fait * Emilia Galotti. Mais comment 
eftimer yn auteur dramatique , qui dit que Vol- 
taire eft un petit garçon , & choifit pour les 
perfonnages de la meilleure de fes pièces, un 
prince qui eft un fot , un chambellan qui eft 
un vil aflaffin ; une femme qui eft une furie , 
tme mère qui eft une bavarde , une fille imbé- 

* 

cile & un père extravagant. 

* esssassssss 

On fit circuler pendant quelque tems à Ber- 
lin, une lettre fur les ftiblelfes d'une grande 
princefle. Quand tout le monde en eut des 
copies , 3 la fit défendrç. On fut depuis qu'elle 
était de lui, 

> 

Une princefTe écrivit au Roi la lettre fui- 
yante : „ Sire , je prends la liberté de propofeç 
à VQtrç Majefté deux fujefc- extrêmement tares. 
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L'un cft un jeune philofophe que la nature 
avait rendu étourdi ; & que l'étude , la réflexion 
& fur-tout le malheur , ont rendu fage. L'au- 
tre eft un homme formé , la probité même , 
extrêmement froid & mefuré , fage , refpeétabie 
à tous égards , vivant retiré par goût , & fou- 
vent diffipé par devoir. Un de ces caractères 
fûrs & bien rares , auxquels on s'adrefle pour 
des confeils. 55 Le Roi répondit : Le premier 
ri a pas bcjoin de moi & je riai pas befoin 
de Vautre. 

On a cru , fur la fin de la vie de Frédéric 
qu'il avait changé de fentiment fur la religion. 
Les uns ont fondé cette conjecture fur ce qu'a^ 
près le départ de Voltaire ^ il défendit les plai- 
fanteries irreligieufes ; d'autres ont cru devoir 
le conclure de l'anecdote fui vante: 

Frédéric caufant un jpur avec la comtcfle 
de Camas , lui dit qu'il eftimait fort heureufes^ 
les perfonncs qui pouvaient croire les vérités 
de la religion ; mais que pour . lui , âyant une 
fois pris fon parti , il ne pcuvait plus changer ; 
car , ajouta-t-il , fi mes fujets me voyaient aller 
maintenant à l'églife, ils fe moqueraient de' 
moi, & m'accuferaient de feibleffe. Non, Sire t 
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lui répondit Madame de Camas , oii les verrait 
verfer des larmes de joie. Vos fujets vous 
aiment maintenant ; ils vous adoreraient alors. 

Nous avons dit que Frédéric avait la vue fort 
baffe, & qu'il grondait quelque- fois des officiers 
mal à propos , ou par politique. Le général 
de * * qui aimait beaucoup la fociété & le jeu, 
fefant un jour défiler fon régiment devant le 
• Roi ; ce dernier lui cria : votre régiment rtejl 
pas aligné voilà ce que c'eji que de pajffer 
tout Jbn tems au jeu. Aufïitôt le général crie 
halte ! & fe tournant . vers le Roi , 35 Sire, lui 
„ dit-il, il n'eft pas queftion ici de jeu ; mais 
„ ayez la bonté de regarder fi mon régiment 
, 5 n'eft pas aligné. „ Le Roi regarde, & s'en va 
fans rien dire. Jamais il n'a témoigné à ce 
général qu'il ait été fâché contre lui , à caufe 
de fa hardieffe. 

i 

On manquait un jour à l'égiife cathédrale 
de Berlin de livres de cantiques pour la cour , 
& de bois pour (aire du feu dans la tribune 
royale. Le facriftain qui était un vieillard fort 
réfolu , écrivit au Roi la lettre fuivante : 
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r SIRE, 

„ J'avertis votre Majefté i) qu'il manque de* 
livres de cantiques pour la famille royale \ j'a. 
vertis votre Majefté z) qu'il çnanque du bois pou* 
çhauflfer , comme il faut , ht tribune royale \ 
^avertis votre Majefté }) que la baluftrade qui 
donne fur la rivière , derrière l'égiife , irçerçace 
ruine. „ 

Schmidt , façriftain de la cathédrale. 

Le Roi rit beaucoup en lifant çette lettre , Sç 
répondit ; „ J'avertis monfiçur le . façriftain 
Schmidt i) que ceux qui veulent chanter peu- 
vent acheter des livres ; j'avertis monfiAir le fa- 
criftain Schmidt 2) que ceux qui veulent fe 
chayffer , peuvent acheter ^ du bois ; j'avertis 
monfieur le façriftain Schmidt 5) que la balu£ 
trade qui donne fur la rivière ne le regardç 
point ; j'avertis M. lefacriftajn Schmidt 4) que 
je ne veux plus avoir dç correfpdndanqe avec 

Un jour que la ducheffe de Brunfwik était à 
poftdam , le Roi fit préfent au comte de Schwé- 
nn ion grand-écuyer , d'une tabatière d'or , 
(lans le couvercle de laquelle était peint un 
âne. Le ç omt ç n > eut pas p i ytôt quitt ^ ] ? Rgi > 
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qu'il envoya fon valet de chambre à Berlin , fit? 
ôter^ l'âne, & mettre le portrait du Roi à la v 
place. Lé lendemain à dîner , le comte affeéta 
de mettre fa boîte fur la table. Le Roi qui 
voûtait amufer la ducheffe aux dépends du 
grandrécuyer , parle de la boîte qu'il a donnée 
à ce (dernier. La ducheffe demande à la voir , 
on la lui paffe , elle l'ouvre; & s'écrie , parfait ! 
taut-à-fait rejfemblant ! en vérité , mon frère , 
ttoilà un des meilleurs portraits que j'aie vu 
de vous. Le Roi était embarraffé , il trouvait la 
plaifanterie un peu forte. La duchelfe parte la 
boîte à fon voifin , qui fait les mêmes, exclama- 
tiens. La boîte fait ainfi le tour de la tabiç , & 
chacun de fe recrier fur la reffemblançe. Le Roi 
ne favait que penfer de cette fcène , ioîfqu'enr 
fin , la boîte lui parvint , il reconnut 1q t<W 
& ne put s'eippécher de rire, 



I 

Un candidat en théologie vint à Berlin de 
Thuringe fa patrie , darçs le deffein d'y vivre 
çn donnant des leçons à la jeuneffe. Il ayfût 
quitté fon pays , p^rce, qu'en lui offrant une 
cure 7 on .voulait le forcer d epoufer une femme 
aw'jl n'fipwt paf Tçutç î% fortune montait à 
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400 écus qu'il portait avec lui en pièces de 
monnaies de fon pays nommées batzes m Lorf 
qu'on vifita fes effets à la douane de Berlin, 
on lui prit fes batzes~ comme contrebande, 
parce que le Roi les avait défendus quelques 
années auparavant. Il s'excufa en difant , qu'il 
ignorait la loi ; mais on me l'écouta point & 
on garda fon argent 

Après plufieurs tentatives inutiles , quel- 
qu'un lui confeilla de s'adreffer au Roi. Voici 
comme le candidat raconte lui-même la chofe : 

33 Je fis un mémoire , je l'écrivis au net , & 
je partis ppur Poftdam en me recommandant à 
Dieu , & fans avoir un denier dans ma pôche. j 
Ceft-là que j'eus le bonheur de voir pour la 
première fois ce grand monarque. 11 était fur 
la place du château , occupé à exercer fes foL 
dats. Lorfque l'exercice fut fini , il alla dans 
le jardin , & les foldats fe retirèrent dans leurs 
quartiers. Quatre officiers étaient reftés fur la 
place & fe promenaient en long & en large. 

J'étais fi troublé que je ne favais comment 
faire. Enfin je fortis des papiers de m$ poche ; 
c'était mon mémoire , deux atteftations & un 
pafTeport de Thuringe. Les officiers ayant ap- 

perqu ces papiers & mon inquiétude, vinrent 

* 

- 



> 
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à moi & me demandèrent quelles lettres j'avais 
là. Je les leur communiquai avec bien du plaUuv 
Après les avoir lus , ils me dirent : Nous allons 
vous donner un bon coftfeil. Le Roi eft au- 
jourd'hui de très-bonne humeur ; fuivez4e âanjs 
le jardin , vous ne vous en repentirez pas. 

Je ne voulais pas y confentir ; mais l'un me 
prit par le bras , l'autre par une épaule , & ils 
m'emmenèrent en difant : allons , allons dans 
- le jardin. Lorfque nous y fûmes entrés , ils 
cherchèrent le Roi. Il était à parler à quelques 
jardiniers ; il s'était baiffé pour regarder quel- 
ques plantes & nous tournait le dos. Alors les 
officiers m'ordonnèrent de m'arrêter , & me 
firent faire tout bas l'exercice fuivant : 

Le chapeau fous le bras gauche ! 

Avancez le pied droit ! 

Sortez la poitrine ! 

Levéz la tête ! 

Sortez les papiers de la poche ! 

Levez-les de la main droite ! 

Reliez dans cette attitude. 

Après cela iWme quittèrent en fe retournant 
de tems en tems pour voir fi je reftais dans 
ma pofition. Je m'apperçus bien qu'ils voulaient 
rire à mes dépends ; mais j'avais tant de frayeur 
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que je rcftai immobile comme une ftâtùe. A 
peine les officiers eurent-ils fait quelques pas 
dans le jardin j que le Rdi fe retourna , & ap- 
perçut ma figure immobile $ il jetta un regard 
fur fftoi ; il me fembla que c'était un rayon du 
foleiL II envoya un jardinier pour prendre mes 
papiers ; & lorfqu'il les eut entre les mains il 
pafla dans une autre allée , & je le perdis de 
vue. 

Quelques moments après , il reparut , les 
papiers ouverts dans la main gauche , & il raè 
fit ligne de m'approcher ; jg^pris courage , & 
je m'avançai droit à lui; O ! avec quelle bonté 
il me parla ! 

» Mon cher Thuringién j itie dît-il , vous 
3, êtes venu chercher votre vie à Berlin fcn 
» inftruifant la jeuneffe , & les douaniers vous 
53 ont pris tout votre argent de Thuringe. li 
33 eft vrai que les battes font défendus dans 
33 mes états ; mais les douaniers auraient dû * 
33 vous dire , vous étés étranger , vous ignorez 
33 la défenfe. Nous allons cacheter votre petit 
» fac, reprenez-le, renvoyez-le en Thuringe 
» & faites revenir d'autres efpèces. fixais c'eft 
33 mal de les avoir pris. Soyez tranquille ; on 
» vous rendra votre argent avec les intérêts. 

• 

« 
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» Mais , mon ami , le pavé de Berlin eft mau- 
3î> yais ; les Berlinois ne donnent rL*n. Avant 
r> que d'avoir fait des connaiflances , votre àr- 
,5 gent fera mangé. » 

J'étais fi troublé que je marmotai feulement 
quelques mots entre mes dents. Le Roi fit fept 
à huit pas comme pour me quitter ; puis il 
me fit figne de Je fuivre. Je m'approchai , & . 
voici fe récit fidèle de la converfatioA : 

„ — Où avez-vous étudié ? — A Jérià , Sire. 

— Dans quel tems ? — depuis 171 6 jufqu'en 
1720. — Sous quel proreéteur avez-vous été int 
crit? — foiis le doéleur Fœrtfch , premier pro- 
feffeur *en théologie. — Qpèïs étaient les autres 
profeffeurs de la faculté de théologie ? Bud- 
dée , Dantz , Weiffenborn , Walch. — Avez- 
vous bien ptudié la biblique ? — oui , Sire , 
fous Buddée. — Eft-ce celui qui a eu tant de ' 
querelles avec Wolf ? — oui , Sire , il était . . . 

— Quels autres cours avez - vous fait encore ? — 
j'ai feit la thétique & l'exétiquè fous le dodteur 
Fœrtfch ; l'herméneutique polémique , fous le 
doct. Walch ; l'hébraïque , fous le cjodt:. Dantz ; 
Thomélétique , fous le dodt Weiflenborn ; la 
paftorale & la morale , fous Buddée. — Les 4 
étudiants fe battent-Us toujours à Jena , comme 
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ils fefaicnt autrefois ? — ces défordres font 
paffes^ de mode. On peut maintenant y vivre aufli 
tranquillement que dans les autres univerfités, 
pourvu qu'on fe conforme aux ufages établis. 
Lorfque j'entrai à l'univerfité, on chafTa quel- 
ques-uns de ces rehomiftes * , & ils furent mis 
en prjfon à Eifçnach , où ils apprirent à mo* 
dérer leur courage. » 

Ici on entendit fonner une heure. , 3 II fout 
que je m'en aille , dit le Roi , ils m'attendent 
pour diner. En fortant du jardin , je ne vis plus 
aucun de mes quatre officiers ; je ne les trou- 
vai point non plus fur la place ; ils étaient 
avec le Roi. Je reliai fur la place , il y avait 
27 heures que je n'avais mangé , je n'avais pas 
un denier pour acheter un morceau de pain ; 
& j'avais fait huit lieues à pied au milieu du 
fable, par une chaleur exceflive. J'étais dans 
cette trifte fituation , lorfqu'un houfard vint 
fur la placé en demandant, où eft la perfonne 
qui a parlé au Roi ce matin dans le jardin? 
Je me préfentai , & il me mena dans une grande 



* On appelle Renomiftes dans les univerfités d'Al- 
lemagne r certains tapageurs impertinents qui font 
toujours prêts à mettre flarabejge au vent, 

. « pièce T 
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pièce , où il y avait des pages , des laquais & 
Ues houfards. Mon conducteur me mena auprès 
.d'une table bien fervie , où il y avait un cou- 
vert, me préfenta une chaife.& me dit: le Roi 
vous a fait donner ce dîner , & m'ordonne de 
vous dire de bien manger , & de ne vous adrefler 
à perfonne. £ai aufli ordre de vouS fervir. — Je 
ne favais que penfer de tout cela , je ne vou- 
lais pas que le houfard du Roi me fervît , je 
le preflai de s'afleoir auprès de m moi ; mais 
voyant qu'il n'en voulait rien faire , je pris mon 
parti , & je me mis à manger de bon appétit. 
Après le deiïert x , le houfard prit ce qui reftait * 
fur les afliètes , l'enveloppa dans du papier , ' 
& me le fit mettre * dans ma poche. Lorfqu'on s 
eut ôté mon petit couvert , je vis entrer un 
fecrétaire qui me rendit mes papiers , avec une 
lettre adreflee à la douane , & qui me compta 
fur la table cinq ducats & un louisd'or , que le 
Roi m'envoyait pour retourner à Berlin. Après 
cela , le fecrétaire me conduifit à la porte du 
châtèau ou je trouvai un chariot attelé de fix 
chevaux ; on me fit monter , & le fecrétaire dit 
aux gens , le Roi vous ordonné de conduire ce 
jeune homme à Berlin, & dç ne rien prendre 

Vie de F. Tom. IV. B b 

* 
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de lui j s'il vous offre pour boire» Je remerciai 
mon fecrétaire , & me voilà parti. 

Lorfque nous fumes arrivés à Berlin , je n'eus 
rien de plu^ preffe que de porter ma lettre à 
mes incivils douaniers. Le chef l'ouvre , rougit, 
pâlit, ne dit mot, & la donne à un autre. 
Celui-ci met fes lunettes, lut la lettre , & la 
donne à un troifième fans proférer une feule 
parole: enfin le dernier me dit d'approcher & 
d écrire une quittance qui portât que j'avais 
reçu fans aucune retenue , la tomme de 400 
écus monnoie de Brandebourg pour mes batzes 
de Thuringe. La fomme me fut comptée , puis 
on appella un valet , auquel on ordonna de me 
fuivre à l'auberge du Cigne , & d'y payer tout 
ce <jue je devais. Ils lui donnèrent 24 écus 
pour cela , lui ordonnant de revenir chercher 
dç l'argent s'il n'avait pas aflez. C'eft ainfi que 
le Roi me fit rendre ma fomme avec les intérêts. 

■ ■■ — ■ ■ » » 

Rien n'eft plus ridicule que l'envie dés petits 
bourgeois de Berlin d'obtenir de vains titres. 
Un certain infpeélcur de l'hôpital des orphelins 
de Poftdam , pria un jour le Roi de le nommer 
confeiller privé-' , ou confeiller de guerre ; le 
monarque lui répondit : 

- 
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w Je ne puis vous faire confeiller privé , parce 
qu'il n'y a point d'affaires privées dans ma 
iriaifon des orphelins; je ne puis non plus vous 1 
nommer confeiller de guerre , parce que ma mai- 
fon des orphelins ne fait point la guerre; mais 
pour vous donner une marque de ma bienveil- 
lance , je veux bien créer un nouveau titre en 
votre faveur : & je vous nomme conjiiller (les 
' orphelins. ' 

Frédéric ayant fait faire à côté d'une églife 
un bâtiment qui mafquait un peu les fenêtres ; 
les prêtres lui écrivirent pour lui repréfenter 
que cet édifice leur ôtait le jour , & ils le priè- 
rent de ne le pas continuer. Il écrivit au bas 
de la requête. 

Heureux ceux qui point ne verront, 

Et qui fermement croiront. . 

Un eccléfiaftique diftingué, envoya au Roi 
un ouvrage de fa façon fur le péché contre Je 
Saint Efprit. Il reçut la réponfe fuivante: 

J y ai reçu vos péchés contre le Saint Efprit 5 
& je prie Dieu qu'il prenne votre efprit fous fa 
fainte proteîlion. 

Frédéric. 
Bb* 

j 
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Quelqu'un de la famille de * * * écrivit au Roî 
pour lui demander une place , en difant qu'il 
était de la malheureux famille de * * *. Le Roi 
répondit: Je ne fâche pas que cette famille fait 
malheur eufe ; tous fes membres ont toujours été 
très - heureux i car ils étaient riches et 

BÊTES. 

/ Un jeune baron qui avait été à Paris , oii 
il avait dépenfé une grande partie de fon bien 
dans les cafés , les tripots & les coulifles, de- 
mandai fon retour, une place au Roi. II reçoit 
une lettre, ôte l'enveloppe, & trouve pour toute 
réponfe , un Soi de carreau. 

L'aumônier général de l'armée ayant demande 
au Roi le droit de nommer lui - même tous les 
aumôniers des régiments, lui prouvait par plu- 
fieurs raifons que cela vaudrait beaucoup mieux 
que de laifler ces nominations aux chefs des 

9 ê 9 

régiments. Frédéric écrivit au bas de la requête* 
Votre royaume riefi pas de ce monde. 

Une certaine demoifelle de Hohendorff, jeune 
perfonne, très- vive & très-jolie, attendit leRoi 
à un endroit où il changeait de chevaux , & • i 
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le pria de lui procurer une place dans un cou* , 
vent. Le Roi charmé de fa vivacité & dè fa 
franchife , lui répondit : mon enfant , vous n'êtes - 
pas propre à être religieufe , c'eji un mari qu'il 
vous faut. Je fuis une pauvre fille , répon- 
dit-elle, &perfonne ne me demande en mariage, 
parce que je n'ai point de dot — Oh bien ,fy 
pourvoirai. Aulïitôt le Roi demande à un 
confeiller provincial qui fe trouvait là , s'il étoit 
marié ; le confeiller lui ayant répondu qu'oui ; 
il répéta encore à la demoifelle la promefle 
qu'il lui avait faite , & elle retourna chez elle 
très-contente. Quelque tems après , le Roi lui 
envoya mille écus , avec une lettre , 0Ù4I TalTu- 
rait qu'il lui ferait un préfent plus confidérable, 
dès qu'elle aurait trouvé un mari./ 

Un vieux fergcnt auquel on avait promis 
une place, était toujours rejette. Lafle de tant 
attendre; il s'adrelfa au Roi , & lui dèmanda 
un place d'infpe&eur au fel , qui était vacante. 
Le Roi envoya fon placet au miniftre de Werder 
avec la lettre fuivante : 

35 J'pfpère que vous ne rejetterez pas mes 
yy invalides. Vous avez été foldat vous-même. 
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I 

Je le fuis encore moi ; & je fuis bien aife 
„ que l'on prenne foin de mes camarades. 

Une pauvre veuve d'officier, qui était fort 
infirme, ayant demandé des fecours à Frédéric, 
il lui répondit. 

33 Je luis pénétré de vos infirmités & de votre 
pauvreté. Pourquoi ne *vous êtes - vous pas 
a&efTée plutôt à moi. Actuellement il n'y a 
point de penfion vacante ; mais il faut que je 
vous fecoure , car votre mari était un brave 
homme dont je regiette beaucoup la perte. 

33 Je retrancherai tous les jours un plat de 
ma taWe; cela épargnera ?6ç écus; & cette 
petite fomme fur laquelle vous pouvez compter, 
vous fera payée le premier du mois prochain, 
jufqu'à ce qu'il fe trouve une penfion ; car j'ai 
donné ordre que la première qui viendra à vaquer 
vous fût donnée. 

• Un colonel de la ^fiiite'du Roi qui avait 
beaucoup d'enfants , fe trouva obligé de faire 
des dettes. Un jour le Roi le trouvant trifte & 
penfif, lui dit : Fous êtes touj ours } chagrin y 
qiCàvez-vous? entre amis , il faut fe confier 
Jès peines puis fans lui donner le tems de 
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répondre: J'ai appris que vous deviez 2000 
ecus. Ici le Roi fe tourna vers la table qui était 
à côté de lui, & prenant quelques rouleaux de 
louis , il les donna au colonel, en difant : Tenez, 
voilà de quoi payer vos dettes. Puis lui en 
donnant endore autant ; £s? voilà de quoi vous 
mettre en état de rien plus faire. 



Un domeftique du Roi l'avait tellement im- 
patienté qu'il lui donna un foufflet , qui dérarî- 
gea un peu fes cheveux. Le valet, fans fe décon- 
certer , va fe placer devant la glace de la chambre 
du Roi , & refait devant lui , fa boucle qui 

étaic tombée. Comment, maraud, dit le 

Roi , tu as l'audace. . . . „ Sire , répond l'autre , 
J5 c'eft feulement afin que les gens qui font dans 
„ l'antichambre, ne s'appenjoivent pas de ce 
5, qui s'eft pafïe entre nous deux. Le Roi ne 
put s'empêcher de rire , & pafîadans une autre 

v 1 

chambre. 

Un aumônier de régiment était fort aimé du 
Roi r qui fe plaifait à le plaifanter. Un jour il 
le rencontra'* & lui demanda d'où il |enait ; 

de voir un malade, répondit l'aumônier..- Ah ! 
mon ami, lui dit le Roi, faites -moi le pluifir 



d'aller voir aufli mon cheval qui eft malade. 
Volontiers, répondit le prêtre. En effet, il alla 
à l'écurie , demanda à voir le cheval que montait 
ordinairement le Roi , l'examina & donna 
des confeils à Pécuyer pour le traitement. Après 
cela , il préfenta à la^caxfle des écuries un mé- 
moire où il demandait 100 écus pour une vifite 
faite à la monture de fa Majefté , & des confeils 
donnés fur fa maladie. Le caiffier envoie le 
mémoire au Roi', qui dit en fronçant Je fourcil ; 
» Bon pour cette fois ; mais dorénavant, je le 
55 difpenfe de fes vifites. „ > 

Un général ayant un jour prié le Roi à être 
parrain d'un de fes enfants ; Frédéric affilia lui* 
même à la cérémonie. Lé miriiftre qui connaif- 
fait fon goût , au lieu de faire ub long difcours, 
félon l'ufage de fes confrères, fe contenta de 
dire: ,3 Comme lanéceffité exige que Ton bap- 
tife les enfants des chrétiens , je vais faire cette 
fainte cérémonie. Je donne à l'enfant le nom 
de F rédéric , & je le baptife au nom du père , du 
fils & du St. Efprit , ^men. „ J'aime les gens 
expéditifs , dit Frédéric au prêtre après la céré- 
monie; je,penferai à vous ; & bientôt après il 
lui donna une bonne place. 
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Frédéric voulait abfolument que Ton plaçât 
fes invalides , & il n'entendait pas raifon quand 
on refufait de le faire. U lui eft arrivé de don- 

• 

ner à des invalides , qui ne favaient pas écrire, 
des places qu'on ne pouvait remplir fans favoir 
écrire; & il répondait à toutes les répréfenta- 
tions 55 il fout que mes camarades aient du pain.» 

En 1 7$ }, un de ces gens nommé Wernér, com. 
mis aux poftes de Dorbesheim ,- fut dépofé par 
le directoire général. 11 fe plaignit au Roi qui 
le remit en place , & écrivit au directoire. ' 

- 

n Une faut pas rejetter d'anciens foldats qui 
» ont verfé leur fang pour la patrie. 

On peut compter parmi les fingularités de Fré- 
déric, lespré vendons qu'il prenait contre certains 
endroits, & contre certains provinces. Jamais la 
province de Wettphalie n'eut part à fes bienfaits ; 
& il aimait beaucoup les Poméraniens , parce 
qu'ils, avaient plus de foumiffion que d'efprir. 

Jamais il n'accordait rien aux habitants de 
Strausberg, petite ville de la Marche de Brande- 
bourg , & cela parce qu'ayant un jour logé dans 
cette ville , il fut prefque étouffé de la fumée, t 
à caufe que la cheminée était bouchée. 
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On lui propofa un jour pour une place un 
, homme de mérite né en Weftphalie. Ceji un 
WtjiphaUçn , répondit -il, cela ne fera bon à 
iien\ & il refufa. 



Dans une revue , le Roi ayant apperçu un 
officier qui avait une balafre , 4ui dit i A quel 

cabaret avez - vous \ ai trappe cela ? A Colin , 
répondit celui-ci, oùvotre Majejiépaya tecot. 



Le Roi avait été trompé fi fouvent, qu'il 
était devenu extrêmement défiant; & croyait 
à la fin de fa vie, que tous les hommes étaient 
des fripons. Un prince qui était à côté du Roi, 

- 

pendant une revue, dit en voyant une affluence 
de monde que ce fpedacle avait attiré de quoi 
vivent tous ces gcns-là.~- Ils Je trompent les uns^ 
les autres $ dit le Roi , ils me trompent tous. 

Il croyait fur-tout que tous les commiflàires 
des vivres l'avaient volé pendant la guerre de 
fept ans. La veuve d'un de ces commiflàires 
que fon mari laiflait dans la misère , lui écrivit 
un jour pour lui demander dq fecours ; comme 
une récompenfe de la probité avec laquelle fon 
mari av^it fervi le Roi. Il répondit. J ai attache* 
fane à la crèche , que n'cut.il mangé? 



«le 
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» * 

Malgré fa défiance & fes précautions il ne 
laifla pas d'être fouvent trompé. Il fefait vifi- 
ter régulièrment les caifles ; mais les caifliers 
CRui étaient avertis quelque tems d'avance , em- 
pruntaient des juifs pour 24 heures les fommes 
qu'ils avaient détournées. On informa un jour 
le Roi de cette manœuvre, il ordonna fur le 
champ une vifite des caifles ; & quelques caiffiers 
crurent n'avoir rien de mieux à faire que de pren- 
dre la fuite. • 

Un défagrément pour les habitants de Berlin, 
c'eft que le Roi avait un grand nombre d'efpions 
qui lui rendaient médiatement ou immédiate- 
ment tout ce qui fepaflait chez les particuliers; 
& ces nouvelles de quartier, qui n'étaient ordi- 
nairement que de faux rapports de valets & de 
fervantes , influaient fouvent fur la conduite du 
Roi , envers certaines gens , & fur l'opinion 
qu'il prenait d'eux. Il avait appris un jour qu'il 
y avait eu un grand feuper chez un de fes con- 
feillers privés , & qu'on y avait bu force vin 
du Rhin. Quelque tems après, il invita ce con- 
feillerà dîner avec quelques miniftres ,& ne fit 
fervir que du vin ordinaire. cc Meflîeurs,dit-il, 
je ne fuis pas aflez riche pour vous donner des 
vins de prix ; fi vous voulez boire du bon vin 
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du Rhin , c'eft chez, mes confeillers privés qu!il 
faut aller. „ 

Quelqu'un dit un jour à Frédéric qu'un homme 
le haïflait mortellement, & qu'il ne ceffait de 
dire du mal de lui. » A»t-il deux cents mille 
hommes , répondit Frédéric? fans cela que 
voulez -vous que je lui fafle? 

Dans une des dernières revues que fit le Roi 
auprès de Berlin, il allait au galop fur le bord 
d'un grand trou d'où l'on avait tiré du fable. 
Le fable manqua fous les pieds de derrière du 
cheval , & Frédéric tombait dans le précipice, 
fans un boucher robufte qui le foutint fur fes 
épaules. Frédéric ne fut point effrayé du 
danger , je te re/hcrcic , mon ami , dit-il tran- 
quillement à celui qur lui avait fauvé la vie ; 
mais il ne s'eft pas même informé qui était 
cet homme. 

. , — 

Par le partage de la Pologne & la prife de 

* 

pdifeflion du Roi , l'évêque de Warmie perdit 
une grande partie de fes revenus. Ce prélat 
que Frédéric aimait beaucoup , étant venu en 
1776 lui rendre fes devoirs à Poftdam, le mo- 
narque lui dit : „ Il eft impolfible que vous 
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„ m'aimiez ; , 5 l'évêque répondit qu'il n'oublie- 
rait jamais les devoirs d'un fujet envers fon 
fouverain. „ Pour moi , die le Rcfî , je fuis 
h vraiment votre ami, & j'ai beaucoup compté 
,5 fur votre amitié: fi St. Pierre me refufait 
33 un jour Terrée du paradis ; j'efpère que 
33 vous auriez la bonté de m'y porter fous votre 
33 manteau t fans que perfonrie s'en appercoi. 
33 ve. Cela fera difficile , ,3 reprit Pévêque;33 car 
33 votre Majefté me l'a tellement rogné que je 
33 ne pourrai jamais y cacher de la contre. 
,3 bande. 33 Le Roi fe mit à rire, & prit fort 
bien la plaifanterie. 



Jofeph II admirait beaucoup Frédéric , & 
n'en parlait jamais qu'avec les plus grands élo- 
ges. Lorfqu'il apprit fa mort , il était avec le 
prince de Kàunitz; l'Empereur verfa des lar- 
mes Sç le prince en verfa auflî , comme on 
s'imagine bien. On dit même que ce dernier 
avait dit : Quand V Europe aura-t-elle un homme 
comme celui-là ! En effet , toute l'armée impé- 
riale eut ordre de porter le deuil. . 



Le Roi parlait un jour à table des nouveaux 
arrangements que l'Empereur fefait en faveur 

r 

* 

é 
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des juifs : Je fuis charmé , dit-il , dé tous ces 
arrangements $ mais aujfî l'Empereur efi plus 
obligé que tout autre à prendre foin des Juifs , 
liejïÀl pas roi de Jérufalem P w 

1 ■^- " '■■■■-■J L 1 ! 1 !!!!! ! 

Rien, n'égalait la défiance que le Roi avait 
fur la fin de fa vie , pour tout ce qui touchait 
à la maifon d'Autriche. On* épiait avec le plus 
grand foiri tout ce qui fe palTait chez l'envoyé ; 
de cette puiflknee , & quiconque avait affaire 
à lui , rifquait la difgrâcc du Roi & Spandau. 
Un jour jl écrivit au chancelier de chafler de 
la chambre de juftice un certain référendaire. 
Le chancelier qui était content du jeune homme, 
le fit venir , lui montre Tordre du Roi , & lui 
demande s'il ne peut point foupqonner la caufe 
de fa difgrâce. Le jeune homme penfe , ne 
trouve rien. Enfin le chancelier s'avife do lui 
demander s'il n'avait point quelque liaifon avec 
les envoyés étrangers. Le référendâife fe rap- 
pella que le valet de chambre de l'envoyé 
d'Autriche lui avait remis une lettre , qu'il avait 
reçue inclufe par la pofte. Le chancelier de- 
mande à voir la lettre -, & comme il n'y était * 
point queftion de reprendre la Siléfîe , on l'en- 
voya au Roi , qui révoqua l'ordre qu'il avait 
donné. 

\ 
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InfiruSion de Frédéric II au Duc Charles de 
Wirtcmbtrg aéf uellement rèçnaut $ lorfque 
ce prince fut déclaré majeur. 

Le duc de Wirtemberg adtuellement régnant 
pafla les deux dernières années de fa minorité 
à Berlin , fous les yeux de Frédéric. En 1744* 
il fut déclaré majeur , à l'interceffion répétée 
de la cour de Prufle , quoiqu'il n'eût encore 
que feize ans. C'eft dans cette circonftance 
& au moment où le duc quitta le Roi qu'il lut 
donna la lettre que nous allons tranfcrire avec 
Finftruétion qui la fuit , le priant de n'ouvrir 
le paquet que le lendemain de fon départ. 

Le 6 février 1744. 

- 

JUohJteur mon coufin , 
Recevez ces avis , que je vous donne y comme 
une véritable marque de ma tendreffe , & foyez 
perfuadé , que je ne vous en aurais jamais 
donné de femblables fans là haute idée que • 
vos vertus & vos talents m'ont donné de votre 
perfonne. Regardez-moi comme votre véritable 
ami r en qui vous pouvez prendre confiance , 
& qui vous eftime aflez pour ne vous jamais 
déguifer la vérité. Je n'ai qu'un intérêt qui m'at- 
tache à vous ; c'eft celui de l'honneur, je crois 
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le mien engagé , à vous voir chéri de vos 
peuples & admiré de toute l'Europe , à vous 
voir heureux de cette forte de bonheur que 
Ton fe procure à foi-même , & d'entendre qu'une 
voix unanime , juftifie le jugement que j'ai fait 
du duc de Wirtembcrg, qu'en lui la vertu pré- 
cédait le/ nombre des années. J'attends avec 
impatience le moment de vous embraffer ici ; 
quoique je vous aime trop pour vous voir par. 
tir (ans regret Rendez toujours juftice à mes 
fentiments , & foyez perfuadé que je fois, 

Monfieur mon couGn , 

Votre bon coufin & fidèle ami 

Frédéric. 
Monsieur, s 

La part que j'ai eue à votre majorité , m'in- 
téreffe d'autant plus au bonheur de votre ré- 
gence , que j'imagine ', qu'en quelque façon, 
le bien & lë mal en rejaillira également fur 
moi. C'eft en ce fens que je me crois obligé, 
de vous dire avec amitié & franchife , mes fen- 
timents fur ce qui regarde le nouvel état dans 
lequel vous entrez. Je ne fuis point de ces gens; * 
de qui la préfomption & là vânité fait , qu'au 
lieu de confeils , ils ne favent dôimer [que des 

ordres 
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ordres , qui Croient leurs fentiments infaillibles > 
. & qui veulent que leurs amis penfent, fecon. 
duifent Si ne refpirent que par eux. Autant cette 
#préfompïion ferait ridicule d'un côté , autant 
ferois-je coupable de l'autre , fi je négligeais 
de vous dire ce qu'aucun de vos domeftiques & 
de vos fujets n'ayra la hardiefle de vous dire ; 
ou même ne voudra pas vous dire i par des 
Vues d'intérêt perfonnel» 

r 

. Il eft fàr que tout le monde a les yeux ou* 
verts fur le premier début d'un homme qui 
entre en charge , & ce font les premières aâions 
qui décident ordinairement du jugement du 
public. Si vous étabMez d'abord votre réputa* 
tion , vous acquerrez la confiance du public , 
ce qui eft à mon gré , ce qu'il y a déplus dé* 
Arable pour un fouverain. 

Vous trôuverefc par - tout des perfonnes qui 
vous flatteront , & qui ne feront attentifs qu'à 
gagner votre confiance , pour abufer de votre 
faveur & tous gouverner vous-même. Vous 
trouverez encore une autre efpèce de gens , & 
principalement parmi les confeillers de l'admir 
niftration , qui voudront vous dérober avec fois 

Vie de F. Tom. IV. C c 
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la connaiflance de vos affaires , afin demies goii* 
verner à leur gré , qui vous rendront les chofes 
les plus faciles difficultueufes , pour vous re- 
buter du travail^ & vous trouverez en eux tous , 
le deflein formé de vous maintenir dans la tu- m 
tele , & cela fous les plus belles apparences 
& de la façon la plus flatteufe pour vous-même. 

> ; 

A cela vous me demandez : que faudrait, il 
feire ? Il faut prendre connaiffance de toutes 
les affaires de finances ; choifir quelque fecré- 
taire qui y ait travaillé en fubal terne ou corn- 
^ mis , lui promettre de bonnes récompenfes pour 
vous mettre vous-même au, fait de tout ce qui 
vous regarde. Les finances font le nerf d'un pays ; 
fi vous en pôfledez bien la connaiflance , vous 
ferez toujours le maître du refte. 

Il eft un abus que j'ai vu dans beaucoup de 
cours d'Allemagne ; c'eft que les miniftres des 
princes avaient le titre de miniftres de l'Empe- * 
reur , ce qui conftituait leur impunité. Vous 
fentez vous-même l'inconvénient qu'il y aurait 

pour vous de le fouffrir. 

• .' • ■ 

Je dois de plus vous avertir, que vous trou* 
vez deux corifeillers dans l'ad»iniftration , dont t 
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Vous ferez bien de vous garder ; l'un fe nomme 
B. & l'autre H. C'eft à vous , Monfieur , à les 
examiner & à voir jufqu'à que! point . vous pour, 
* rez vous y fier. 1 . 

Soyez ferme dans vos réfolutions ; pefez avant 
que de les prendre , le pour & le contre ; mais 
lorfque vous aurez tant fait que d'expliquer 
vos volontés , n'en changez point pour tout au 
monde , fans quoi , chacun fe jouera de votre 
autorité , & vous ferez regardé comme un 
homme fur lequel on ne peut point compter. 

• 

A la fuite d'une régence d'adminiftration f 
vous ne pouvez pas manquer d'intrigues à votre 
cour. Puniffez févèremefit ceux qui feront les 
auteurs des premières , & chacun fe gardera 
d'imiter leur exemple. C'eft une faiblefle qu'une 
bonté déplacée , comme une févérité hors d'oeu- 
vre eft un grand crime. Il faut éviter ces deux 
excès , quoique ce ne foit que lé défaut d'un 
cœur bien noble d'avoir une clémence exceffive. 

■ 

Ne penfez point que le pays de Wirtemberg 
a été fait pour vous ; mais croyez que c'eft vous 
que la Providence a fait venir au mond* > pour * 

■ 
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'fendre -Ce peuplé heureux. Préférefc toujours 
leur bien-être à vos agréments ; & fi , à votre 
âge tendre , Vous favefc facrifier vos défirs au 
bien de vos fujets , vous en ferefc non-fedle* 
ment les délices ; mais vous ferez encore l'ad- 
miration de l'Univers* , 

Vous êtes le Chef de là religion civile Aû 
pays i qui corififte dans l'honnêteté & dans tou- 
tes les vertus morales. Il eft de Votre devoir 
de les faire pratiquer \ & principalement l'hu* 
manité , qui eft la Vertu cardinale de tout être 
penfant. Laiffez la religion fpirituelle à l'Etre 
fupriême. *Nous fommes tous des aveugles , fur 
cette matière , égarés pat des erreurs différentes. 
Qui eft le téméïaiïe d'entre nous , qui veuille 
juger du bon chemin ? 

Gardei - vous donô du fànatifrtife dans la feli* 
gion , qui produit les pfcffécutions. Si des mu 
féf ables martels peuvent plaire à l'Etre fuprême > 
c'eft par les bienfaits qu'ils répandent fur Je* 
hommes , & non par les violences qu'ils exer- 
cent fur des efprïts têtus. Quartd même la vraie 
îeligioh qui eft l'humanité , ne vous engageait 
pas à cette conduite > votre politique doit le 

I i 
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faire i car tous vos fujets font proteftants. L* 
tolérance vous en fera adorer } la perfécutioa 
yous en rendra l'horrçur. 

- - . ; " ' \ 

La fituatîon de votre pays , qui tient à fa 
france & aux états- de la maifon d'Autriche , 
vous oblige de tenir une conduite mefuree & 
cgale envers ces deux puiffants voifins. Ne mar- 
quez aucune prédHe&ion , ni pour l'un , ni 
pour l'autre ; qu'ils ne puiflent jamais vous 
aceufer de partialité ; car dans leurs fortunes 
diverfes , ils ne manqueraient pas de vous faire 
repentir alternativement de ce qu'ils oroiraienfc 
avoir raifon dé" vous reprocher* 

■ 

y 

Ne vous départez jamais dâ l'Empire & de 
fon chef. U n'y a de fûreté pour vous contre 
l'ambition & la puiflànce de vos voifins , que 
dans le maintien du fyftéme de l'empire. Soyez 
toujours l'ennemi de çelui qui voudra le bou- 
leverfer , parce que ce n'eft en effet autre chofe 
que vouloir vous renverfcr en même tems. Ne 
méprifez point le chef de l'Empire dans fon 
malheur * , & foyez lui attaché autant que 

, 

» Çççi fut écrit du tems de Charles VII*, 
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yous^pourrez Pêtre , fans vous envelopper dan$ 
fon infortune. 

Profitez de votre jeunefle fans çi\ abufer. Lait 
fez écouler quelques années pour le phtffir. 
Songez à vous marier alors. Le premier feu de 
|a jeunçfle n'eltf-pas heureux pour l'hymen , & ] 
la confiance croit être d'u^e yieilleffe dé* 
çrépite , lorfqu'elle a fourni trois années de 
çarrière. Si yous prenez une princeflfe d'une trop. j 
grande jnaifon , elle croira vous fcire une grâce | 
d'être votre époufe. Ce feroit pour vous une I 
çléperjfe çujneufe , & vous n'aurez d'autre ayan- 
tage , que d'êtrç Tefçlave de yotre t>eau - père. 1 
Çi vous chpififlez une époufe d'un caraétère à ! 
peu.près égal au votrç , vous vivrez plus heu- 
reux , puifqqe vous ferez plus tranquille r & 
que la jaloufie à laquelle les grands prince* 
donnent toyjours Heu à leurs/moitiés , ne you%, ! 
fera point à çharge. \ 

1 

* ■ * . 1 

Refpe&ez-en votre mère l'auteur de vos jours. 
Plus vous aurez d'égards en vers elle, plus vou$ 
ferez eftimgble. Ayez toujours tort quand you$ 
pourriez ay oir quelque démêlé etfçmWe. La 
rççonnaiflTançe envers fes parentç n'a point dq 
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bornes ; on èft blâmé d'en faire trop peu ; mafe 
jamais d'en faire- trop. 

Je n'entre; point dans un pius grand détail 
fur des chofes indifférentes , & qui font pat 
conféquenf arbitraires. Le cendre attachement 
que j'ai pour vous , fait que je prendrai tou. 
jours june part fincère à votre contentement, 
que j'apprendrai les applaudiflements & les bé- 
nédictions que vos fujets vous donneront , avecf * 
une joie fans égale ; & les occa fions de votis 
être utile feront faifies par moi avecuneni. 
prelfement extrême. 

En un mot , il n'eft aucun bonheur , mon 
cher duc , que je ne vous fouhaite , comme 
il n'en eft aucun dont vous ne foyez digne. 

Frédéric. 
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. , ERRATA. 

* 

Tom. I. p. 1 , I. 19, dans- la Préface , tiré^ 

lifez levé. . 

1. iz , fec*uid rang , lifez fe- 

#>nde ligne. 

29 gl. 14, Rontovsky, lifez Rou- 

dowsky. 

Tom. II. p. 1 10 , 1. 14 , duc de Deux-Ponts , li- 
fez prince Frédéric de Deux-Ponts. 

Tom. III. p. 199 > lig- 18 > Wurmer, lifez le 

comte de Wurmfer, 

p. jdç, 1. 6, 47 lifez 74* 
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AVIS IM P 0 RTA N T 
Au RELIEUR. 



Il y* a plufieurs cartons au quatrième Tome 
de cet ouvrage auxquels lé Relieur voudra bien 
faire attention. Ceux des pages fuivantes fe 
trouvent tous imprimés fur une feule feuille , 
favoir : 

13,-14: iç, 16. — 4i>42: 45 j 46- 
Si , 52: s? , S4- — 79 j 80: 8?, 84- 

Les autres font rangés comme fuit : 

97 ? 98 : 99 9 100 contre la feuille S du Tom. IV. 

71 , 72 — 77 y 78 contre la feuille de la Préfece. 

81,82 — 87* 88 contre la feuille de la Table 
du Tom. L ( Tournez & V. P. ) 
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Il eft prié de retrancher foigneiifemeftt les 
feuillets fautifs pour y fubftituer ceux-ci , réim* 
primés féparément & diftingués par un aftérit 
que. * Il y a quelques exemplaires où la figna* . 
ture des Tables du I & II volume a été ou* 
bliée ; d'autres où la fignatiïre B b du Tom. I 
fe trouve en place de A a. On s'en tient alors 
à la fuite des pages. # 

11 4 ut Souper les deux feuillets blancs qui * 
terminent le Tom. I , afin que la Table des 
, matières y fuive immédiatement après la page 

548. 
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